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LES DEUX JEUNES AMIS SUISSES
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Le pèlerinage à NOTRE-DAME de Laujanne.

LUS d'un fiécle s'étoit écoulé depuis la fa-
tneufe révolution]qui délivra laSuiffe opprimée,
d'un joug étranger: l'ame du brave Tell , &
de fes généreux confédérés fembloit encore
animer les chefs de ces républiques naiflantes,
qui formèrent depuis le corps Helvétique. —
Un refpect profond pour la religion , l'enthou-
fiafme de la liberté, & l'amour héroïque de
Ja patrie, difpofoient la jeuneffe aux vertus
fublimes de ces temps, que le fiécle de l'égoïf-

me a nommé lesjiéclesde barbarie Lésâmes
» es plus fieres, les penchans les plus décidés,
plioient fous le joug du devoir, ou fous celui
du remord: & l'amour, ainfi que l'honneur &
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l'amitié, n'étoient pas encore de vains noms.
— Des mœurs fimples ; de grands caractères }
une nature agrefte, mais impofante : tel eft le
tableau que 1? Sujiïç euj alors, préfemg à des
regards obfervateurs.

Berne, cette fille du dernier des Berchtold,
faifoit déjà partie à cette époque, d'une con-
fédération formée fous les-jufpices de la li-
berté, de la religion & deîajuftice. — Tandis
que Fribourg, gouverné par fes Magiftrats ; &
foi-difant libre, fous la protection de l'Autri-
che ; n'attqndoit en e$et x qu'une occaflon favo.
rable , pour entrer dans cette même confédéra-
tion.— Rivale»fiés leur berceau, quoique al-
liées & voifines ,ces deux Cités donnèrent naif-
fàrçcç à un couple d'gmis, donj les nann méri-
tenç d'èçre tranfmi? à h poftéçitié, -f- Ofvald de

, ^ Rodolphç de Riqgojdingpg, diftingués
a i £ u ^ , ^ leurs, qualités, perfonnejles,

furent (ur-çow çoijnus pac}'amHié qujjes ynif-
fojt. T— Doux fruits d.es rappprts feçrets de leur»
.̂mes ; ce fenticoenç né dans leur enf^tiog, embel-

liç leur vie de fo,Q charme cplefl^, ^ i)e finit
qu,'a,vec elle, -r- Après trente ans » ç\ft % i'eftim*
qu'il appartient ŝ e rapprophe*ks kon>mesiavant
quinze, la fytnpathiç feule di^>ofc de leurs af*.
fecftians,. — Entraînés par fop invincible pen-
chant , OJwald &f Rodolphe , r\e furent pas lu

ç poinç s'ajmerj «îaia dès qu.'ils purent
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s'apprécie* réciproquement , tous lei fttdtift
qu'un ami peut «Voir d'ètfef fier* dé fort ami,
ajoutèrent ericôre au f«ntiment aveuglé quîïéi
avoit d'abord liés.

Ofwald, héritier du plurf opulent cle tous Ici
Seigneurs Fribtiurgeois, étoit élevé à Berné ,
dans \A maifon de Jean de Balmoos, ami de fort
père ; telle1 avoit été la dernière volonté du Bâ-
ton de Rfché. — Rodolphe, ô'rpheltn pfefqu'â
fa naiflancé » n'avoit au contraire pour tout hé-
ritage , qu'un nom cher aui Bernois i fes Conci-
toyens j mais ce nom feul étoit yn noble patrî.
jnoine, S la veuve de Kingoldidgeti, n'éprouva
aucune follicitudé au fujet dé I'établifTement dà

fon fils La rtoblefTe indigente n'étôit poin<
encorfr tin fardertu : le Sénat, lerf C^mps1, l'È-
gltfe lui oTivroient deé carrières honoraole^,
defquelle>5 le vice ^ ou îe défaut abfolu detdlérttf
pouvoient feuls l'exclure} & Ja dame de Riiï-
goldingen i voyant Rodolphe roiYgî  de f>laiêr,
à la vue d'un beau cheval, on1 d'une épéé, di-
rigea dès lors, fon éducation , d'afpres féspen-
chan» qu'il annom^oit. -*• Cette veAivè i aimaMô»
& jeune enéore, Ce vit rfrchôfchééa*près la mort?
de fon époux , par lè§ Seigneur* lés1 plus éortfîJ

dérablei de FEtat} mais le eofeto d'une' tendre
nièfe iVeft aètéfablé a1 nul fentim«nt étranger.
Geusé qui afpîter^ent à? fa main, refpeétei'ent ïé
footif dd kfs wfgS, tteadtàirsrcn* k belle

A }
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& devinrent les protecteurs du jeune orphelin.

Ces années trop Couvent perdues , qu'un fils
pafle auprès de fa mère, ne le furent pas pour
Rodolphe : il favoit lire à peine ; & déjà l'hif"
toire de fon pays étoit entre fes mains, mais
abrégée; & mife à la portée de fon âge, par
la Dame de Ringoldingen elle-même, chaque
événement célèbre, fe gravoitdans fa mémoire,
fuivant l'ordre naturel des faits. Tout entier à
cette leclure, l'enfant laiflbit échapper des ex-
clamations involontaires ; l'indignation, ou la
pitié; l'admiration, l'efpérance, la crainte l'a-
gitoient tour-à-tour ; & fouvent des larmes brû-
lantes fillonnoient fes joues de rofes. O ! com-
me fa mère s'applaudiiToit alors de fes foins
Allumer dans cette ame ardente les palHons no-
bles & généreufes, s'étoit pour jamais en fermer
l'entrée à celles qui auroient pu l'égarer ou l'a-
vilir.

Le jeune Rodolphe fe montroit digne de tant
de foins ; & jamais fi beau naturel ne s'annonça
par une enfance plus aimable. — Chaque inf-
tant fembloit pour lui marquer un progrès , ou
développer quelque nouvelle qualité ; c'eft ainû
qu'il atteignit l'âge de douse ans.

La mère d'Ofwald ne reflembloit guère à
celle de Rodolphe ; c'étoit une Autrichienne al-
tiere qui, regrettant inceflamment la cour de
fes maîtres, eut mieux aimé roir fon fils le
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dernier eôurtifan d'Albert, que le Héros de fa
patrie, le Baron de Richt , redoutant l'éduca-
tion qu'elle pourroit lui donner, ordonna dans
fon Ht de mort, que le jeune Ofwald fut élevé
à Berne , dans la maifon de Jean de Balmoos,
fon ami» — Vainement la fiere Baronne s'em-
porte en apprenant cette difpofition, de fon
époux ; vainement elle allègue fes droits de
mère & finit par s'exhaler en reproches amers.
Sa réfiftance eft inutile, & s'armant de fermeté
contre fa douleur inflexible, Balmoos ordonne
à loti pupile de demander à genoux la béné-
diction maternelle. — Puis jurant à la Baronne
de veiller fur ce précieux dépôt de l'amitié,
«omme fur fon propre fils, il place l'enfant dans
une litière deftinée à le conduire à Berne, &
l'efcorte à cheval avec tous fes gens.

C'eft ici que commence la liaifon d'Ofwald
& de Rodolphe ; mêmes penchans , même édu-
cation , tout fembla concourir à la relTerrer ; &
Balmoos, ainfi que la Dame de Kingoldingen,
la virent naître avec complaifance. ---Piaifirs»
efpérances, progrès, ces deux enfans rapportè-
rent bientôt tout l'un à l'autre, & l'amitié leur
parut dès lors une vertu Orefte &Pylade,
Pirithous & Théfée} Nifus & Euriale } tels
ctoient leurs modèles favoris, & nulle hiftoire
dans nos livres facrés ne les intéreflbit autant
que l'hiftoire touchante de Jonathan & de

A 4
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David. — Deftiné l'un & l'autre à la carrière
militaire , las deux nobles enfans fe comptai*
foient d'avance dans l'idée de faire revivre les
frères d'armes: d'antiques roman-ces leur avoient
fait connoître cette- forte d'alîociarion , qu'ils
eu fient fans doute inventée, fi elJe n'eut point
exifté avant eux. — Mais tandis qu'ils tournent
tous leurs de (1rs, toute leur éducation du côté
zîes armes, un événement imprévu vient éloi-
gner Rodolphe de cette carrière brillante pour
laquelle il fe croyoit né.

Foible & chancellanta depuis long-temps »
la fanté de la dame de Ringoldingen en vînt au
point de donner de vives allarmes à ceux qui
lui étoient attachés. Les remède? qu'on oppofa
au mal, ne firent que hâter Ces progrès; & les
médecin» déclarèrent unanimement, qu'un cli-
mat moins âpre que celui de Berne , lui dcve-
noit abfolument néceifaire pendant Phyver. —
En conféquence de cette décifion d« la faculté,
Guillaume, Evèque de Laufaime, oncle matef-
nel de la Dame de Ringoldingen, l'invita di'une
manière preflante à fe rendre dans fa réfidence,
ou du moins à venir habiter l'un de fes châ-
teaux. — Ceux de Glérolles- , de Curtille &d«
Lucens, lui furent offerts » & ce fut ce dernier
qu'elle acceptât. — Elle s'y rendit vers le- milieu
d'octobre, avec fon fils & le jeune Ofwald , que
Balmoos ne craignait; pas de confier à fe» foin*.
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Mais le changement d'a;r ne fut point favorable
-à la malade, le voyage l'avoit cruellement fa-
tiguée, &fafanté parut s'akérer davantage cha-
que jour.

La nourrice de Rodolphe, nommée Dorothée,
étoit Laufannoiie, tendrement attachée à fa maî-
trefle , elle s'affligeoit de lavoir dans un d nger
û preflant, & délefpérant de fa guéiifon par les
moyens, naturels, elle n'imaginnit aucune ref-
fource que la puiflante interceffion de Notre-
Dame de Laufanne.

a Combien de miracles n'3voit-elle pas opd-
„ ré ? Jufques à quand la folle préemption des
„ hommes; mettroic-elle leur confiance dans

M les lumières incertaines d'un art imparfait ?
» Et comment fe refufe-t-on à implorer le fe-
y, cours du Ciel r lorfque cous leurs foins font
„ infufEfans>"

Bientôt la foi de Dorothée , pafle d'ans l'amê
fenfible de Rodolphe Une Neuvaine à Notre,
Dame de Laufanive lui paroit l'unique moyen
de fauver fa mère ,, pourroit-il héfiter à l'entre-
prendre? non, fans doute, il ira implorer la
faveur d» Ciel dans la faintè chapelle où Notre-
Dame eft révérée , c'efl; un devoir facré pour

lui Une route difficile en tout temps, mais
prefqu'impraticable au mois de Novembre Ç*)t

O Ce qu'on appelle le Jorat, étoit alors couvert
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Une forêt redoutable à trâverfer, la crainte du
froid, celle des brigands, rien ne peut arrêter Ro-
dolphe, il ne confie fon projet qu'au feul Ofwald,
Ofwald l'adopte avec tranfport. — Le départ
eft arrêté pour le lendemain ; il ne s'agit plus
que de trouver des haillons, une gourde, une
beface ; enfin, tout ce qu'exige le coftume de pè-
lerins. — Deux jeunes pâtres, à-peu-près de la
taille des deux amis, leur fournilTeiu tout ce
qu'Us défirent; &le plan de l'évafion qu'ils mé-
ditent, n'eft pas difficile à former Après qu'on

aura dit la MeiTe , leur fuite fera aifément cou-
verte du prétexte heureux de la promenade : un
bois qui domine le château prolongera les re-
cherches , ils feront bien loin avant qu'on ait
pu s'en douter.

Le lendemain, tout paroit favorifer l'entre-
prife de Rodolphe :1e foleil brille du plus grand
éclat > dix heures fonnent, c'eft l'inftant fixé

d'épaiffes forêts , qui redoubloient le froid naturel à
ce climat. Rien n'étoit plus âpre, plus' fauvage,

plus inhabité que la petite contrée qui fe trouve entre
Carouge & le Chalet-à-Gobet. Une journée fuffi-
foit à peine pour la trarerfer, au moyen de routes
inextricables ; & fans l'hofpice de Montpreveyre,
elles euflent été impraticables en hyver. On y
trouvoit encore les Abayes de Ste. Catherine & de
Monteron; mais la première n'étoit pas une reffource ;
& la féconde étoic éloignée de la route de Laufanne.
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pour accomplir Ton pieux deflein; avant de par-
tir , il glifle ce billet dans les heures de fa mère.
t— „ Adieu 1 point d'inquiétude. — Ofwald &
» Rodolphe s'éloignent fous la protection du
» Ciel qui les ramènera bientôt dans vos bras".

Plein de ferveur & de courage, les jeunes pè-
lerins s'éloignent à grands pas du château > après
deux heures de marche, ils n'apperqoivent plus
les tours de Lucens , & voyent derrière eux
celles de Moudon ; mais découvrant fur la gau-
che de leur chemin un fentier qui borde le ri-
vage de la Broyé, ils le fuivent dans le deflein
de s'éloigner de la grande route, & de fe repo-
fer quelques inftans. Ce fentier les conduit
dans un petit vallon défert, mais délicieux ;
l'afpeci en efl: à-la-fois riant & fauvage*— II eft
entouré de rocs efcaipés, que couronnent de
noirs fapinsj une .verdoyante peloule en tapifle
Je fol, aucune culture, aucune habitation n'in-
dique en ce lieu la préfence de l'homme. La
Broyé y roule doucement des ondes tranquil-
les, mais fi l'on fuit les contours de fonrivage,
on apperçoit,aprçsavoir tourné un rocher dont
la cime furplombe fon lit, une cabane couverte
de chaume. Quelques chèvres paiflent çà & là,
fufpendues aux pointes aiguës des rocs j & l'a-
zur d'un ciel fans nuages achevé le tableau.

Aflîs à côté l'un de l'autre, c'efl: là que let
deux enfans font un repas frugal, mais que
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l'appétic de leur âge aflaifortna» L'hàbhânt fdW-
taire deJa cabane les appérijoit, s'en approche (

& les interroge dan* le patois de fan pays. Get
idiome n'eft connu que dufeul OfWild , & de*
puis qu'il habite Bertté , il le parle avec taoiits
de facilité j mais lei pèlerins proriencent le nom
de Laufànne, ééluf de Notfe^Dathe , montrent
leurâ gourdes* & font le Ggttù à& ta croix.*-Il
tt'en feut psi dafVam.Kge poar etfpfiqfder au Pâtîé
le but de leur voyag* i il va rtaire une de fe*
chèvre» & leur en apporte le h-rie tout chaud *
avec on motceau de pain bis. —- Le doux plaific
de recevoir, d'être l'objet de la bieïiveuiUance
d'un inconnu , pértètre le cœ'ur des jeunes Bâ-
tons; 8c depuis, ils fe rappéllerent fou vent
âveo délices, d'avoir été aumônes par le boa
Pitre de Brivaux. *)

Quelques heures de re"po« , rendent aux
pèlerins la force- de pourfuivre leur route j
arrivés au déelin du jour', dafrs tin hameau dont
i» fituMïon riants» leur plait, ik fe détermi*
Beat à le clioifk ^our gîte. -•<-« OfVald qui
forte la parole, va droit à U tnaifon \A plu4
«pjferentef, & àetttonde d'ua air hunAJe St
charmartt, qu'on ait là charité (ïe tes héber^

(') Le petit vallon de Brivaux » à la gauche âa Pont
de BrefTonaz, fait la limite (les cantons de Berne &
fribourg ; il appartient en partie à M. de Cerjat. Il
eft-aifé de* fe Convaincre de l'etatfttûde de1 dette" défi
ciiption.
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ger pour la nuit. <-~ Le maître de la miifon
eft un payfan renforcé ; il a l'air greffier &
le ton brutal — il mefure les deux en fans
d'un coup d'œil, prétend les reconnoître pour
de petits vagabonds qui Ce dérobent au travail,
pat une honteufe mendicité, & ferme dure-
ment la, porte fur eux. — Indignés de la bru»,
talité do cet homme, les deux amis délibèrent
G, , malgré la rigueyr de la Jaifort , il ne vau^
droit pas mieux pafler la nuit -fur des plan-
ches , qui font entaflees près d'un bofqaet
de chèqcs peu diftant de cette maifon, que
d'elFuyer encore un refus fembjable. -— Pen-
dant cette délibération, une Jeune -fille pa-L

roit. «— D'une main elle tient une verge de*
coudrier, & chaffe devant elle- un troupeau1

d'Oyes : fes pas paroiflejit dirigés vers la mal-"
fon du hameau la plus éloignée. — Elle eft-
blonde, fes yeux b!eux peignent la doucerfr
fa taille fw«lte eft gr-aciwife-, & fes Vêtemens
ont cette propreté qui ti«Ht d« fi près à l*c-
légance.

L'appaFÎtian'de la bergéVe du Ctn>fi(*), change
le cours des idées des deux pèlerins : à l'indigna-
tion fuecède rapidement la confiance, ils abor-
dent la )eune fille j & lui demandent Phofpi-
talité. — „ Aye» pitié de deux enfans, hrf
dit Ofwali , la nuit s'approche; & nous n«
favons où ceueher,,.

O Hameau fnué entre Serrions & Carougt.
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Ah ! Sainte Vierge . . . . ! eft-il poflible ?
venez, pauvres enfans , vcnés : ma mère vous
recevra de bon cœur.

Leur bienfutrice les conduiGt dans une
cabane couverte de chaume ; ils y trouvèrent
l'hofpitahté qui venoit de leur être refufée
dans une maifon où rcgnoic l'agrefte opulence
que comporte l'état d'un Agriculteur : mais
l'indigence eft fouvent plus libérale que la
richefle, & la pitié infpire aux femmes des
foins fi tendres !

Le lendemain, la beface des petits pèlerins
fe trouva remplie de fruits ; & ce fût en les.
recommandant à tous les faints, ce fût en les»
chargeant A'ûgnus-déï, que les payfannes leur
dirent adieu ; — elles les adrelTèrent pour la
nuit fuivante, aux religieufes de Sainte Cathe-
rine, dont elles étoient connues.

„ Dites bien à ces dames, que c'eft la
vieille Jeanne du Clofi qui vous envoyé j
n'y manquez pas mes bons enfant — Allez
en paix , & que notre dame veille fur vous ! w

Cetre féconde journée fut plus pénible que
la précédente , la route dans la forêt étoit
difficile, le vent du Nord fbuffloit avec force ,
& la neige tomboit par flocons épais. — Ce
fût à nuit clofç leulemem» qu'accablés de
fatigue & tranfii , ils arrivèrent à l'Abbaye
de bainte Catherine , api es avoir entendu
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vêpres , & dîné à l'hofpice de Montpreveyre—
La Tourière à laquelle les pèlerins s'adreC
ferent d'abord, avoit la mine févère, l'abord
dur, le langage fec ; mais au nom de la
vieille Jeanne du Clofi, elle s'adoucit, les
fit entrer dans la cuifine , & les accabla -de-
queftions. — » D'où venoient-ils . . . comment
fi jeunes, fe trouvoient-ils abandonnés de
leurs parens. . . quel étoit le but , & le terme
de leur voyage ? „

Les réponfes furent fimples & juftes. —•.
Us ne venoient pas de fort loin : ils alloienc
accomplir un pèlerinage ; implorer notre dame
de Laufanne, pour une mère bien aimée &
mourante, la fatigue étoit peu de chofe ; les
dangers mêmes ne les effrayoient pas : car la
protection du ciel eft promife à la piété fi-
liale. — Ebahie de trouver les deux enfang
fi bien difans ô tant accorts , la Tourierre les
laifla fe chauffée, & fût rendre compte de
leur arrivée à madame.

Tout fait événement pour des religieufes 5
celles de Sainte Catherine , féparées de l'uni-
vers entier, & vivant au milieu d'une forêt»
étoient plus fusceptibles que tout autres, de
ce vif intérêt dont tous les gens du monde
n'ont point d'idées , mais que les plus légè-
res caufes font naître chez les folitaires. ——
La {upérieure qui fe trouvoit indjfpoféc, n'a.-
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voit auprès d'elle que la fœur Amphiléfie d'EC-
tavayé, fa religieufe favorite, Jotfque la Tou-
rierre lui annonça les petits pèlerins. — Elle
voulut les voir , les trouva charmans, &
foupçonnant leur condition à leur air comme
à leur langage , elle, le» retînt à fouper
dans fa cellule. — Us furent enfujte logés
avec une recherche & des foins qui n'appar-
tiennent qu'à des religiçufes* Comblés de
tontes, ils reprirent leur route le lendemain,
dès que le jour parut i & ce fut avec on
tranfport de joye, qu'en fartant de la forêt
du Jorat, ils apperçurent le va fie baifin du
Léman & k clocher de notndaau*

La fupérieure & la fœur Amphîléfie s'en-
tretenoieut encore de ces aimables enfans »
lorfqu'on remit à cette derniers vue lettre de
3a dame de Ringoldingen, avec qui ette avoit
été élevée. -r^- Cette tendre mèra lui detOAù-
doit des nouvelles des deux pèlerins, dont
elle lui apprer.oit la condition & les noms. »—
On 3voit fwivt jufque au Claji, la trace des
fugitifs, la vieille ïeanne avait dit ce qu'elle
en kvoit} & e'étoic fur les renEeignemens de
cette benne fernin*, que la dama de Ringoh
dmgïa envoyoit un cowier * la fœur Am_
philélte. - , - Cette religieufe ionfervoit un
ternir© fouvenir de 1* compagne ie fon en-
iance ; elle mouilla k papier de- fes larmes,

en
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en lui tranfmettant les difcours touchans du
jeune Rodolphe , & le fupplia d'être d'au-
tant plus tranquille fur le Tort de ce précieux
enfant, que la fupérieure envoyoit un exprès
à Monfeigneur , pour le prévenir de fou
arrivée à Laufanne. — Chargé de cette ré-
ponfe d'Amphiléfie, le courier de la dame
de Ringoldingen, repartit inceflamment pour
Lucensj & celui de l'Abbeffe de Sainte Ca-
therine , prit la route de la Ville.

L'Ëvêque n'eût pas fitôt lu la dépêche qui
lui étoit adreflee , qu'il fe rendit lui-même a
la cathédrale, où il trouva les charmans pè-
lerins, déjà profternes devant l'autel. •>—Dans
une préoccupatiaji profonde , couverts de hail-
1 t , & IU e s, 1 1 v
f v u a n a &

e. — L 1 1 w 1
d u , r

1

r m



fils, dès que la neuvaine feroit achevée. —
Malgré cette attention indifpenfable, il ne fut
bientôt plus poffible de fe faire des illufions
fur fon état ; & foit que l'inquiétude lui eut
porté des coups mortels , foit qu'elle eut atteint
le terme fatal, la fidelle Dorothée perdit toute
l'efpérance qu'elle avoit fondée furie pèlerinage
de Rodolphe.

Auflltôt que la neuvaine eft achevée, Guillau-
me , fuivi d'une partie de fà maifon, prend avec
les petits pèlerins , la route de fon château de
Lucens ; mais quel fpeclacle douloureux l'y
attend! La dame de RingoldÏHgen luttant con-
tre la mort, & regrettant la vie moins que fon
fils , femble n'attendre pour la quitter, que le
bonheur de I'embraiTer encore une fois : fa vue
parole un inftant la ranimer.

K O ! mon enfant.... Chier ù doux enfant !
N onc ne pcnjbis mie te revoir". Suffoqué de
douleur, Rodolphe fe précipite furie fein de
fa mère expirante.—Ah ! Notre-Dame % s'écrie-
t'il avec l'accent du défefpoir , eft-ce ainfi que
vous me la rendez ? L'Evêque lui rappelle la
foumiflîon que nous devons aux décrets de lâ\
Providence j. & l'enfant baigné de larmes, s'ex-
eufe d'avoir pu l'oublier, tandis que la mère
faifant un effort pour porter à fes lèvres la main
•du-Prélat, lui dit d'une voix altérée :Cf Monfei.
„ gnëur, & chier oncle.,. ladétre£e où metrntt
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, ne me laijfe mie le pouvoir de vous te-
» moigner... ma recogaoijjance..., toutes-fois
»r rien faurieç douter... puifque m'avez ramené
t* ce mien fils ; & fe m'accordez le guerdon
» que requiert à ma dernière heure pour l'or-
» phelin, mallegerés de toute cure, ùfoucicui-
» fant las, Monfeigneur, bien , le/ave^, plus
» n'a que vous en ce bas monde : ne dëlaijfcrez
» fa jeunejji, mets toute ma fiance en vous".

Certes, chiere & noble niepcet répondit
Guillaume, avec la plus vive émotion, fuis
marri de vous voir en fi piteux état : mais foi
de Prêtre, & de gentilhomme, ce votre fils,
tiendra pour mien , & mie orphelin ne fera ;
forfque ri aille bientôt moi-même, de vit à tre-
pajjement.

Une promefle u confolante fatisfit cette ten-
dre mère: fes dernières exhortations à fon fils
furent touchantes, folemnelles, & faites pour
n'être jamais oubliées. — Suivre la trace de
fes vertueux ancêtres, & les confeils de fon gé-
néreux pr l e u r , furent les feules chofes

ell c e oir lut recommander. — Implo-
f t ur cet enfant chéri, toutes les

b dli ns ciel ; & pour elle-même les fe-
c de a r e igion , elle mourut tranquille en

n i 1 de fon fils, qui fe montra plus
q e âge ne fembloit le comporter,
m ial, & la dévotion de Rodolphe

B 2
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avoient difpofe Guillaume en fa faveur dès l'a-
bord } fon âge, fa douleur , fes charmes, l'aban-
don où la mort de fa mère le laiffoient, chan-
gèrent ce premier mouvement de bienveillance
en un fentiment fi profond & fi yif, que la ten-
drefle paternelle pourroit à peine J'égaler.—
Celui par lequel nous tenons à Yétre foible &
dénuée à qui nos fecours font devenus nécef-
ceflaires, eft peut-être le plus noble dont l'hu-
manité puifle f. vanter. — Quel charme ne doit-
il pas offrir à ces mortels vertueux, qu'un vœu
fépare du refte des, hommes ; & pour qui les
liens les plus doux feroient des crimes? De
fon côté, l'aimable orphelin fc pénétra pour
le reFpedldble Prélat, d'une reconnoiffance paf-
fionnée; & ce fentiment lui fut néceffaire pour
fupporter le d'pait de fon cher Ofarald, que
Balmoos rappella près de lui , à l'approche de
l'hyver.— Séparés pour la première fois de leur
vie, les deux amis ne s'oublièrent pas, &tous
Jeurs vœux tendoieut à fe réunir un jour. r—
Le fort d'Ofwald n'étoit point changé , mais

Guillaume deftinoit Rodolphe à l'Eghfe On
peut juger avec quel regret il enfevelitfes pen.
chans guerriers, dans un Sém'naire, —-Ce fut
là le triomphe de la reconnoiflunce , & Je f«t-
crifice fut complet, car il ne put être foup-
çonné.

Depuis quatre ans, le vertueux Prélat, fo
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livroït fans réferve au bonheur d'aimer, de pro-
téger, d'élever le fils de fa nièce ; & le fenfible
jeune homme favouroiC toutes les douceurs que
la' reconnoiffance peut faire éprouver aux âmes
privilégiées, lorfqu'un nouveau revers vînt
changer fon fort. — Le comte Humbert, ne-
*eu de Guillaume, & fon héritier naturel,
ëtoit un de ces hommes atroces qu'aucun
crime n'effraye, qu'aucun fcrupule, aucun fen-
daient n'arrête, lorfqu'il s'agit de leurs intérêts.
— Soit que l'attachement de l'Erêque pour le
jeune Ringoldingen, lui fit ombrage , foit qu'il
fut impatient de recueillir une riche fucceflïon
qui pouvoit être encore éloignée , le farouche
Humbert fe l'affura d'un feul coup, par un
de fes forfaits dont l'humanité frémit. — Ce
monftre avoit befoin d'un complice , le crime
rend égaux tous ceux qu'il unit : il ne dédai-
gna point de s'aflbcier le Camerijîe (*) de l'Evê-
que j & ce fut dans un voyage à Lucens, que
Humbert qui habltoit alors au château de Sur-
pierres , conçut & exécuta fon odieux projet.

— L'infortuné Prélat fut trouvé dans fon lit,
percé de plufieurs coups, & fans vie: un pro-
fond myftere voila cet horrible attentât, &
la vérité ne put être que foupçonnée. — Let
fcélcrats fous le poignard defquels le vertueux

u de h in
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Guillaume avoit fuccombé, furent ceux dont la
douleur étudiée éclatta le plus ; tandis que la
confternation muette de fes fidelles ferviteurs,
ne s'exprimoit que par des foupirs & des larmes.

Altéré par la perte de fon bienfaiteur, Rodol-
phe n'avoit pas encore fongé que fa mort le
laiflbit fans appui , lorfqu'il reçut l'ordre de fe
préfenter devant Humbert. — Jeune homme,
lui dit ce perfide , je connois l'amitié dont mon
oncle t'honoroit, à ce titre je te dois des égards...
& de la protection. — C'eft à toi à décider de
ton fort. — Si ta vocation t'éloigne du monde,
iî tu fuis les intentions de ton bienfaiteur, tu
peux compter fur tous mes foins. Un canoni-
cat va t'aflurcr un deftin paifible, & t'ouvrir
la carrière brillante des dignités de l'Eglife...
mais fi tu contreviens aux volontés connues
de celui qui t'a fervi de père, je ne puis t'of-
frir que des vœux. — Vas chercher fortune
dans ta patrie.

u C'eft mon intention, Meflîre Humbert,"
» je ne fonge point à vous rappeller que ma
* mère appartenoit à votre famille ; & je ne
„ compte que fur cette Providence qui veille
„ fur l'orphelin. — Je fais ce que je dois à la
M mémoire d'un bienfaiteur que j'adorai, mais
» aucun vœu ne me lie encore} & je vais of-
» frir à ma patrie, une vie que j'avois confa-
n crée à la reconnoiflance. — Les ieuls biens
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„ que j'emporte font la mémoire & l'exemple
* de mon bienfaiteur... périfle le fcélerat qui me
„ l'a ravi ! "

Avant de s'éloigner du château où fa mère &
fon oncle ont exhalé leur dernier foupir, le
noble jeune homme court à la chapelle qui t«>rt
de fépulture à la première , & dans laquelle on
a dépofé le corps du Prélat. — II entr'ouvre la
porte|avecun frémiflement religieux, fléchit un
genoux, & s'écrie : Adieu . . . ! Adieu bienfai-
teur chéri*! mère tendre.... ah ! veillez du fé-
jour célefte, fur l'infortuné que votre perte laiife
fans appui dans ce monde; & quoiqu'il arrive •
ne fouffrez pas qu'il fe rende indigne d'avoir été
l'objet de votre tendrefle ! Après cette fervente
invocation, Rodolphe jette un dernier regard
fur Pazyle de fa jeunefle,Is'éloigne, foupire...
& s'éloigne à grands pas. — II eft aifé de devi-
ner la penfée du jeune Bernois, la route qu'il
prend ; mais que fon deflin a changé ! Entouré
naguerre d'une cour attentive & nombreufe, en-
vironné de tout l'éclat qui décore les princes de
l'Eglife, neveu, favori d'un Prélat puiflant,
Rodolphe eft maintenant ifolé. — Vêtu d'une
foutane, à pied, fans un feul domeftique, il
traverfe d'un pas rapide, la cité favorite de
Berthe, Se les plaines de l'antique Avenches.—
Dépourvu d'argent, le moindre accident peut
l'embarraffer... une riche bague qu'il tient det

B 4
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Ton bienfaiteur, & le rofaire de fa mère , fone
les feuls bijoux qu'il polfedej pour rien au mon-
de , il ne confentiroit à s'en défaire : mais la jeu-
neiîe efpere tout, & ne craint rien. — Sous peu
de jours , il reverra fa terre natale , il embraf-
fera fon ami.

En appercevant les remparts élevés par Berch-
told , Rodolphe émû de joye , double le pas :
tout entier au fentiment qui remplit fon ame,
il n'a qu'une feule penfée ; & parvenn bientôt
à la demeure de Balmoos, il demande fon cher
•Ofwald , à la première perfonne qu'il rencon-
tre , fans prendre garde qu'elle n'eft pas fane
pour l'annoncer. — Ce défaut d'attention devoit
lui nuire dansl'efprit d'une héritière que fa for-
tune avoit accoutumée aux hommages , mais il
étoit deftiné à lui plaire ; il lut plut ; & la de-
moifelle de Landshnt diftingua fous une fou-
tanne , celui qui devoit un jour obtenir fa main.
— ct Le baron de Richt, lui dit-elle, partit hier
„ avec mon oncle, pour la Tour-de-Trêmes,
„ où ma mère & moi fommes nous-mêmes at-

j , tendues; & fi "vous " La demoifelîe de
Landbhut n'acheva pas la phrafe qu'elle avoit
commencée ; nVts ce peu de mots ayant ap-
pris à Rodolphe, qu'il parloit à la nièce de Bal-
moos, il fentit la faute qu'il venoit de commet-
tre. — Rougir, s'excufer , fe nommer , fut tout
ce qu'il fut de mieux pour la réparer j & la jeune
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perfonne reconnut en lui avec un plaifir vérita-
ble, le compagnon des premiers je x de fon
enfance. — Prévenue par fa fille , la douairière
de Landshiit, requt le jeune Ringoldingenavec
tous les égards convenables > & l'ayai t invité à
l'accompagner chez la baronne deRicht, elle
lui fit donner une monture poi r efcorter fa Li-
tiere. — Mais la cunofité de la bonne Dame,
r'ouvrit une playe bien douloureute ; elle venoit
d'apprendre la mort funelte de l'Lvèque de Lau-
fanne, & voulut en connoître tocis les détails.
— Le malheureux Rodolphe eut à éclaircir cha-
que fait, a combattre les bruits faux, ou ha-
fai.lés auxquels un évéuement de cette impor-
tance avoit donné lieu} ce fut une tâche pénible :
heureufement la dsmoifelle de Landshiit fut l'a-
bréger. — Douée de cette exquifefenfibilité qui
fait lire dans le cœur d'autrui, elle devina tout ce
que fouffroit Ringoldingen, & panînt à détour-
ner la converfation II la remercia de ce bien-
fait par un regard expreilif ; & dès ce moment,
leurs âmes furent d'intelligence. — De ce mo-
ment, Rodolphe lui voua un fentimentde re-
connoiflance & d'eflime, qui fervît de bâfe dans
la fuite à fon attachement pour elle.

On devoit faire à la Tour-de-Trèmes, la dé-
dicace d'une chapelle : cette folemnité religieufe
& champêtre, Tînt à propos fervir le goût que
la baronne avoit naturellement pour la repré-
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fentation ; & le retour de fon fils étant un pré-
texte heureux, pour lui donner encore plus d'é-
clat i elle y avoit convié avec le Comte & la
Comtefle de Gruyère, la principale noblefle de
l'Oechtland ; & c'étoit à cette occafion, que la
douairière de Landshût s'y rendoit avec fa fille.
Mais ce qui marqua cette époque pour les deux
amis, ce fut le bonheur de fe retrouver.—

m Te voilà donc, difoit Ofwald à fon cher Ro-
* dolphe, en l'embrafTant avec tranfport, tu
» m'es donc rendu.. . ! unir nos deftins, com-
» me nos âmes font unies * eft une loi que l'a-
» initié nous prefcrit, & qui doit nous être fa-
„ crée".

Ah ! cher Ofwald... ! tu le vois , j'arrive : je.
n'ai pas attendu tes infiances > & mon coeur a
bien deviné le tien.

Ofwald préfenta fon ami a fa mère;
» Chiere & très-honorée Dame & mère , au-

n rei deux fils dorénavant, & certes, mieux
y, vaut le cadet que Painé ".

La baronne de Richt étoit mère, auroit-elle
pu fe réfoudre à marquer l'inftant du retour de
fon fils , par un manque de condefcendance ou
de bonté ? Fiere d'Ofwald, elle pouvoit l'être
encore de fon ami, il étoit ce qu'elle pouvoit
defircr qu'il fut. — Elle accueillit donc Rodol-
phe avec tous les égards dont fon caractère la
xendoit fufceptibls. Elle mit de la recherche dans
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les foins qu'elle prit pour lui rendre fa maifon
agréable ; & fi elle ne le carefla point, e'eftqua
elle ne favoit pas même careifer fon fils.

Si l'enfance des deux amis que nous venons
de réunir à la Tour-de-Trèmes , intérefle affez
pour faire defirer de les fuivre dans l'âge ora-
geux des pallions j fi , même au défaut de l'in-
térèt qu'ils infpirent, le local de la feene, atta-
che des Lecteurs qui y retrouvent à chaque pas,
la ville où ils prirent nai/Tance ; le hameau qu'il»
ont fi fouvent remarqué avec plaifir fur leur
route} ces édifices , dont la Gothique majefté
leur attefte ce qu'étoit il y a quatre fiecles le
pays qu'ils habitent, & pour ainfi dire, la place
qu'ils occupent en ce moment} on retrouvera
Ofwald & Rodolph dans un des Nros. fui vans.

C O N T I N U A T I O N

De la correfpondétnce d'Edouard it Roche*

tour , par M.

S E C O N D E L E T T R E .

V" 'EST moi, mon cher oncle, qui fis hier la
féconde leçon, muni de la comédie du bour-
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geois gentilhomme de Molière & <îes avis d'E-
rafte , nous nous amufàmes de la manière dont
on doit ouvrir la bouche , pour prononcer les
yoyelles ; celle d'Egle étoit charmante lorf-
qu'elle l'ouvroit pour l 'O , fon bel ovale de
vifjge en recevoit de nouvelles grâces, quoique
feâ foflettes en fuflent dérangées. L'on con-
damna Adelle à former la Henné pour VU,
parce qu'elle avoitfaitla mine toute la matinée.
Il me paroît que ce fera dors en avant une puni,
tion à impofer, mais je ne crois pas qu'Eglé
s'y expofe. Charles prend poffeffion de 1'/, par
droit de rire. Julie a demandé 1*2?, Henri VA,
Alfred a pris fon parti d'être de moitié avec
fa fœur pour l'O. Je chargeai Mlle. Ebers d'ex-
pliquer lei confonnes, lorfqu'elle parla des
Dentales D & T. Frappez contre les dents
d'enhaut, lui crioit le malicieux Charles. Je
fais bien où elles étoient, lui a-t elle répondu ,
nous avons r i , Erafle feul étoit férieux. J'ai
remarqué qu'en général, malgré toute fa gaieté,
il ne rit jamais, lorfqu'on s'amufe aux dépens de
quelqu'un. On nous appelle pour le dîner;
mais obligé d'écrire quelques lettres par un
meilager qui alloit partir, Erafte ne nous fuivie
pas.

Hé bien ! mes enfans , nous dit mon père
en fe mettant à table, qu'avez-vous appris ?
Que M!c. Ebers'proHonce mieux fa que da, ré-
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pondit Charles, & qu'avei-vous gagné à favoir
cela, demanda notre grand-mere ? — Les en-
fans alors s'écrièrent à la fois, — moi un At

moi un E, moi un / , les vôtres cher oncles
fe contentoient de faire leur O > je les fis ob.
ferver. Adelle paroifloit honteufe, je ne veux
plus de ce vilain 17, dit-elle avec dépit. Eft-ce
mon Erafte qui vous a mis ces belles chofes
entête, demanda mon père? — Non, c'eft moi,
répoiîSis-je, ou plutôt c'eft Molière } cela eft
auflî fur", papa , ajouta Charles , qu'il l'eft que
je vous dis de la profe. — Que de iariboles s'é-
cria mon père d'un air mécontent ; on n'a pas
befoin d'inftituteur, s'il ne fait que cela, & nous
le favions avant lui. — Eh! pourquoi mon bon
oncle , dit Alfrede, ne nous avea vous jamais
parlé de YR, & comment pour la prononcer
on porte la langue au haut du parais; au même
inftant, tous comme par convention , répétè-
rent, r , r, ratra , ro: —fi , des vilains » flic
grand-maman en fe levant de table. En vérité,
mon fils, je ne vous comprends pas; mais il
ne valoit guère la peine de faire venir de fiipin
un Inftituteur qui ne1 donne que de pareilles le-
çons. Maman, qui rioit de toutes fes forces, ré-
pondit qu'il falloit au moins attendre un mois
pour juger de la méthode d'Erafte. Je vous
comprends , Mme., lui dit mon père, Erafte
vous égaie , $ vous aimez à rire > mais il faut
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auflî penfer à l'éducation des enfans: à pro-
pos, Charles, ajouta-t-il, pourquoi Mlle. Ebers
prononce-t-elle mieux fa que da ï Tous à cette
queftion répondirent à la fois & en riant, que
pour fay il ne faut que des lèvres, tandis que
les dents font indifpenfables pour D ou T. Et
vous favez bien , papa, que Mlle. Ebers eft
fans dent; je ne l'ignore pas , reprit mon père
d'un air fâché ; mais je lais auflî que vous êtes
des fots de plaifanter fur une privation qui^ii a
coûté d'auflî cruelles douleur que celles qui
l'ont forcée à fe les faire arracher. L'air & le ton.
du papa nous a rendu capots, moi fur - tout,
mon cher oncle qui, je l'avoue avec confuGon t

avois commencé cette plaifanterie. Jefoupçon-
«ois déjà qu'Erafte la défapprouvoit, & mes
regrets s'auçmenterentjorfque je visMlle.Ebcrs
nous excuiet auprès du papa, en ajoutant, que
Je vous ferve d'exemple, mes chers enfans ! C'eft
pour avoir mis des épingles dans la bouche,
pour m'en être fervie en place de cure-dents ,
& pour m'être expofée au ferein fans nécef-
Cté , que je fuis édentée. Que fait là un ferin
demanda tout bas Adèle à Eglé ? ( *) — La pau-
vre petite ne penfoit qu'à fon oifeau. — Et
moi, mon cher oncle, qu'au plaiûr de vous par-
ler d'elle.

J'ai l'honneur d'être, &c.
(*) Note par une erreur de copie. On n'a donné que

6 ans à Eglé dans le i er. M"., elle en • ï o comme Julie,
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MON TRÊS-CHEX. ONCLE.

T R O I S I E U I L E T T R E .

JLJGLÉ s'eft écriée en voyant une carte de géo-
graphie fur la table ; bon , voilà Monfieur qui
a mis la nappe: pas en français a dit Erafte,
car nous ne donnons le nom de mappe qu'à la
feule carte qui repréfente l'univers entier, que
je vous fis voir l'autre jour } mais les Anglais
appellent mappe du mot mappa , toutes les car-
tes de géographie.

Four nous, vous favez que nous fommei en
Suiflc, & que l'on parle français dans le bail-
liage de Laufanne. Après nous avoir tous fait
afleoir autour d'une table, M. Erafte eft refté
debout avec une baguette à la main j puis il
nous a prévenu que lorfqu'on a une carte de
géographie devant foi, il faut suppofer que le
haut de la carte repréfente la partie du ciel,
où l'on ne voit jamais le foleil, appellée Nord.
Que l'on a à fa droite, celui où il fe lève j con-
tre foi, celui où il eft au milieu du jour ;] &
à fa gauche, l'endroit où il eft fuppofé fe cou-
cher. La clarté pafle donc fucceflîvement, a-t-il
ajouté d'une de ces lignes qui vont du haut de
l» page eu bas i une autre) & comme elles font
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longues, nous les appelions longitudes. Vous
comprenez, mon cher oncle , que cette intro-
duction a eu quelques longueurs, mais Erafte
les encourageait avec fon air ouvert, honnête Se
fatisfait, & nous avons paru aflez inflruits, puif-
qu'il a choifi ma petite fœur Adèle pour ré-
pondanie , eu lui recommandant de le faire de
la manière la plus naïve. Alfrede nous a dit avec
un certain air important qu'il Ja ditigeroit au
befbiu, ce qui nous a fortamufé.,

JD. Où fe levé le foleil?
R. Au levant.
JD. Où fe couche-t-il ?
JR. Au couchant.

r Z>. Où eft-il \L midi?
JR. Au midi.
D. Où n'eft-il jamais ?
R, Au haut de la carte.
Eglé difoit tout bas, au Nord. Erafte nous

a dit que cela s'appelloit les quatre coins du
inonde, défignés fous le nom de points prin-
cipaux ou cinlimux ; il nous en a fait répéter
les noms plufieurs fois. Voila comment le foleil
joue aux quatre coins, a dit Charles à Eglé.
Point du tout, mon ami, a répondu Erafte,
c'eft la terre, car le foleil ne tourne pas : tous
l'on regardé.

D. Le foleil tourne-t-il ?
Jl.L'ou vient de dire que non.

JD.
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n'en aurez point, petite efpiegle a répondu
Erafte en fouriant, parce que je ne me fui» poinc
contredit, vous en conviendrez une autrefois,
& cela fera bien redifié dans une autre leçon*
mais combien » a continué Erafte, y a-t-il
d'heures dans les vingt-quatre heures ?

R. Vingt-quatre, a dit Charles en riant.
D. Et le plus grand jour qui eft à la Saint'

Jean ; combien a-t-il d'heures ?
R. A cette queftion les enfans ont fait leur

petit calcul, dont il eft réfulté la fuppofition
de quinte heures; & Charles a dit que le foleil
fe levoit alors à quatre heures & fe couchoit
à huit : fort bien , M. Charles, vous payerez
auffi un gage, a repris Eglé. Moi, point du
tout ; car je réponds comme l'on m'a appris,
& lorfque Monfieur dirnit autrement, je ferois
auffi favant que lui. Ne croyez pas, mon cher
oncle, que les leçons foient beaucoup prolon-
gées par ces interruptions ; il eft établi qu'on ne
peut faire qu'une feule demande en explica-
tion , à laquelle chacun a le droit de répondre »
fans s'écarter de l'objet; ma coufineEgle n't)U-
blie pas les fiennes. Erafte-re&ifie en fuite. Sur
la queftion qu'il a faite du nombre d'heures qui
compofe le plus petit jour, [qui eft à Noël),

n é euf.

D c d'heures de jour
u l Noël ?
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R. A cette demande, tous les enfans onfc

compté fur leurs doigts : en commençant par
neuf, l'on en ouvre fix. Six , ont-ils dit tous à
la fois Si vous aviez ouvert trois mains , leur
dit Erafte , le produit feroit quinze, & fi vous
ferme* fix doigts, il n'en reftera que neuf. Cela
s'appelle fouftracftion. Nous ne nous rap-
pellerons jamais de ce mot, ont dit les plus
jeunes; mais Eglé l'a pris fous fa protection »
Se dans tous fes calculs elle joignoit fes jolis
doigts aux miens.

D. Qu'appellez-vous le folftice d'été ?
Eglé, voilà encore un mot qui aura befoin

de moi.
Erafte, il vient du mot foly qui veut dire

foleil &.JIatus, ftatim.
Eglé, mais c'eft du latin , & pour nous autres

filles à qui il eft défendu.
Erafte » je ne faurois qu'y faire ; mais je compte

que vous protégerez même celui d'équi-
jioxe, qui vient tiequatio, égal & nox
nuit.

Eglé, ripn, pour celui là , non» car je veux
toujours dire également.

Charles , fans doute, c'eft beaucoup plus
couit.

Alfrede , pour moi, j'aime mieux le latin.
Henri, après avoir réfléchi. — Ah ! tu n'aurois

pas dit ce.a -avec M. D or fus.
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D. Erafle, eombien,y a t il de f)lft'ces dans

Tannée?
R. Deux, celui d'été & celui d'hyver.
JD. Et combien d'équinoxes ?
JR. Deux aufll, celle de printemps & celle

d'automne.
D. Combien y a-t-il de faifons ?
R. Quatre, le printemps , l'été , l'automne ,

Phyver.
Erafte, très-bien, mes chers amis. Nous

reviendrons aux faifons une autre fois ; mais
nous nous occuperons demain des jours de la
femaine.

J'ai abrégé, mon cher oncle, le récit de cette
leçon , j'en ferois de même de la converfation
à table, Eglé vouloit y faire prévaloir le mot
de fon invention. Grand-maman fe fit répéter
pIuGeurs fois ceux de folftice & d'équinoxe j
mon père a foutenu leurs droits : en difant qu'ils
étoient adoptés par l'acaJémie françaife , regar-
dant à ces mots , Erafte avec complaifance , —•
ils font là-haut quarante , a-t-il ajouté, qui 011c
ôe l'efprit comme quatres : j'augure très-bien,
de cette faillie, qu'en penfez-vous , mon cher
sncle ? Recevez les aflurances de mon refpect.
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ment dans le ftyle. L'écrivain peut avoir l'air
de l'exagération , lors même qu'il eft au-deflbus
de la réalité. La chaleur , la vivacité, la har-
diefle de fes expreflîons peuvent nuire quelque-
fois à l'effet qu'il voudroit produire , parce qu'il
eft dans la nature de l'homme de fe tenir en
garde contre tout ce qui femble vouloir fubju-
guer fon opinion ".

En croyant avec l'auteur que c'efr là une des
caufes qui a anéanti l'effet de beaucoup d'ou-
vrages occafionnés par la révolution, nous nous
arrêterons à la féconde partie de celui de Mr.
F. , qui amtient des vérités générales , quoi-
que connues, qu'il préfente à fes Lecteurs,
dépouillée de toutes réflexions particulières.

" Toute fociété, dit-il, a une forme quel-
j , conque dé Gouvernement} tout Gouverne-
» ment eft inftitué paur le bonheur des hom- *
M mes qui lui font fournis ; donc tout ce qui
„ peut affurer leur bonheur fait partie de tout
„ Gouvernement.

„ Miis l'homme eft un être borné, fujet à
M l'ignorance & à l'erreur, somme toutes les
•» intelligences finies ; les foibles connoiflances
» qu'il a , il les perd encore , comme créature
» fenfible, il devient fujet à raille paflîons. Un
„ tel être pouvoit à tous les inftans oublier fou
n Créateur. Dieu l'a rappelle à lui parles loix
„ de la religion. Un tel être pouvoit à tous les
a uifUns s'oublier lui-même, les philofophes

- CM
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„ l'oïit averti par les loix de la morale j fait
M pour vivre dans la fociété, il pouvoit oublier
H les autres, les législateurs l'ont rendu à ces
M devoirs par les loix civiles.

Ce paflage qu'un renvoi annonce être tiré de
l'tfprit des loix, nous paroit avec de grandes
vérités renfermer une de ces erreurs qui ont
produit la révolution; celle des falutaires e t
fets de la morale philofoph que; car cette mo-
jra'e, faux clinquant, plus di^ne des anciens fo-
phiftes qui s'arrogeoient len m de philofophes,
que des vrais fages qui refufoienc ce titre, n'a
produit dans notre fiecle que de faufles vertus»
& n'a rappelle l'homme a lui-même que pour
le rendre un égoïfte orgueilleux. C'eft en fubC.
tituant la hiorale philofophique à la morale
chrétienne, que nous croyons, comme le dit
l'auteur, que le meilleur gouvernement efl; ce-
lui où ces trois fortes de loix feront entr'elles
dans l'accord le plus paifait, que l'homme
puifle atteindre. Il deviendra moins bon & plus
vicieux à mefure que cet accord diminuera.
Enfin , le peuple chez lequel il n'exiftera plus ,
n'aura plus de Gouvernement, ce feront des
hommes raflemblés par le hazard, la vengeance
la haine & la terreur ; mais ce ne fera plus une
fociété.

" Qui dit fociété, fuppofe néteflairemeiK des
„ rapports ; qui dit des rapports » dit les coin-
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„ binaifons refpectives des différentes qualités
» avec lefquelles exiftent tous les êtres entre
»> qui ces rapports font établis. Or , l'homme
» étant par fon effence un être religieux, par
M fes fentimens un être moral , par fes re-
„ lations un être politique & civil : on ne peut
» concevoir l'homme , fans le concevoir fous
N tous ces tapports. On ne peut les détruire
M fans détruire les liens qui l'attachent à la fo-
Mciétémème, & conféquemment fans la dé-
„ truire ". Tous les gouvernemens connus deç
peuples policés ont été fondés fur ces rapports,
Jamais on n'a féparé ce que l'homme doit au
Créateur de ce qu'il, fe doit à lui-même, de ce
qu'il doit à ceux avec lefquels il vit. Une lé-
gislation combinée en fens inverfe de ces rap-
ports , loin d'être le code de l'homme civilifé,
ne ferait pas même celui des peuples que noijg
nommons fauvages. Elle tranfporteroit dans l'é-
tat de fociété les befoins , les facultés, les ac-
tions de tout être animé vivant dans un état de
guerre. De cette vérité inattaquable , l'auteur
fait découler les devoirs & les droits de l'hom-
me ibcial, c'efi ce titre qui lui en donne ; mais
ils font relatifs, ils doivent être en équilibre
avec fes devoirs, & ce n'efl; qu'en rempluTant
ceux-ci qu'il peut exercer les autres.

Dérivant toujours du même principe, l'au-
teur établit les droits & les devoirs de la grande
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fociété humaine, fur les mêmes bâfes religieu-
fes, morales, politiques, que celles des focié-
tés particulières , & il conclut que la vraie po-
litique étant l'application de cette théorie, &
l'acçompliffement des devoirs qu'elle prefcrit,
elle ne peut lui être contraire, & que quand
elle les attaque, elle devient vicieufe & attaqua
la fociété.

Nous ne pouvons fuivre l'auteur dans le»
preuves & les exemples qu'il donne de cett»
vérité , elle le conduit a Fexamen de queftionj
fort importantes dans le développement def-
quelles il ne fait que fixer les points defquels
fes Lecteurs tireront les lignes. Après avoir
préfenté dans la première partie la marche de la
révolution, pofé dans la féconde les principes
généraux fur lefquels elle peut fe juger} l'au-
teûï1 s'occupe dans la troifieme de l'application
de fes principes 3 il examine l'intention des
puifTances dans la guerre actuelle, & la fuite
de ces intentions ; il trace le tableau des combi-
naifons de Mirabeau & de l'abbé Syes au com-
mencement de la révolution , celui des combi-
naifons ultérieures de cet abbé. Parcourant en-
fuite rapidement ce qui eft fait, ce qui refte à
faire , il difcute le pour & le contre, & établit
la néceflîté d'une union fociale, qui dégagée
d'intérêt particulier, réublifle la royauté en.
France.
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Sans préjuger cet ouvrage, qui nous paroit

k bien des égards fort au-deflus de beaucoup
d'autres du même genre; nous i\ous permet-
tons d'obferver qu'un partifan aufli déclaré du
trône & du royalifme, que l'eft Mr. F. , ne de-
vroit pas injurier les puiûances; & qu'en prê-
chant une union fociale, dégagée de tout inté-
rêt particulier , il eft pour le moins imprudent
de les exciter tous, en femant la défiance en-
tre les cabinets qu'on voudroit réunir.

Lettre à Fauteur du Journal.

M.

U:N de mes amis, votre abonné, me prê-
tant votre Journal , je le lis, & je viens vous
témoigner le vif intérêt qu'il m'infpiie en vous
avertiflant, M. . . , que nous achetons tous
les Etrennes Helvétiennes, defquelles vous
avez extrait le difcours fur la mendicité. C'eft
donc nous faire payer deux fois la même chofe;
c'eft nous remettre fous les yeux des objets gé-
néralement connus ; c'eft enfin vous expofer à
tout ce que la critique judicieufe peut avoir de
fel & d'efprit. Je ne vous rendrai ni les ingé-
nieux farcafnies, ni les fines railleries qu'ont
occafionné ce mal adroit plagiat} les bonnes
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âmes de la fociêté vous défendoient, en aflbrant
que vous manquiez de matériaux, & avec une
bonhomie touchante , elles paroiiïbient craindre
que vous n'en fuflîez bientôt réduit à copier le
MeJJager-Boitcux. Les mêmes obfervations ont
circulé dans oute notre grande ville, avec diver-
fes nuances j profitez, M., de cet avis falutaire,
& ctoyez à la confideration de celui qui fe ligne
le plus honnête des anonimes.

Répon/e de tauteur du Journal.

R. ECEVEZ nos remerciemens, Mr. l'anonime,
du vif intérêt que vous prenez à nos fuccès , &
veuillez raffurer les bonnes âmes fur nos corref-
pondances & notre porte-feuille ; il a fallu pour
inférer le difcours dont la répétition vous choque»
reculer la publication d'une quantité de mor-
ceaux que vous ne connoiflez pas, même en
vous fuppofant vous & vos amis poflefleurs de
teutes les Etrennes & Almanacs de l'Europe.

Encouragez par la manière pleine de grâce
dont vous nous tranfmettez les critiques que
vous avez recueillies, nous ofons, Mr. l'ano-
nime, vous faire une queftion, foit qu'on vous
aie prêié, foit que vous ayez acheté les Etren~
nés Helvétiennesàs l'année pause f y avea-vous
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lu le difcours fur la mendicité ? Avant de l'in-
férer, nous avons Fait la même demande à plu-
£eurs perlonnes de notre connoiffance, celles
qui s'occupent réellement de chofes uti'es , re-
grettoient que la petitefle du caractère» les eut
privées de cette le&ure, d'autres nous onfc
avoués qu'après avoir feuilleté leurs Etrcnms,
lu les courfes dans la Suiffe, les anecdotes , les
vers ; ils avoient fauté les morceaux qui ne leur
offroient point un intérêt d'amufement, & le
réfultat de nos informations, fut que de vingt-
quatre perfonnes poffédant ce recueil Helvéti-
que, il y en avoit douze au moins pour lef-
quelles l'ellai fur la mendicité devoit être neuf!
Nous leur avons donc procuré la jouilfance d'un
tréfor qu'elles pofTédoient fans s'en douter.

Oui, fans doute, Monfieur, même le Mef-
Jager-Boûeux , pourroit nous fournir des ob-
jets utiles ; un Journalifte doit les recueillir
par-tout, les répandre , les propager fans cefTe ;
il doit avoit le courage de s'expofer à la criti-
que & aux farcafmes de ceux que ces objet»
ennuient. Convaincus que vous fenter cette
vérité, nous croyons vous Faire plaifir en vous
apprenant que dans la Suifle allemande, où l'on
defire vraiment le bien public, ce difcours a
été inféré dans les Journaux , dans les Almanaci,
& que loin d'exciter la critique, cette répéti-
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tion a déjà produit d'excellens effets, la men-
dicité des enfans ayant confidérablement di-
minué.

Nous avons l'hoflneur d'être, &c.

L I T T É R A T U R E SUISSE.

EJfai fur la nécejjîté de reprendre en SuiJJh
les mœurs de U Campagne.

JL/AN» ce morceau connu fans'doute de ceux
de nos Lecteurs, qui ne fe contentente pa«
de feuilleter le» Etrennes Helyéùenncs, &
qui devroit l'être de tous ceux qui ont à
cœur l'utilité & le bonheur de leur pays»
l'auteur établit que c'eft l'attachement à la vie
de la campagne quia cimenté les bafes de no-
tre confédération , que ce goût national s'eft
affoibli, & qu'il eft urgent d'y revenir.

Pour nous y ramener, l'auteur recherche
les caufes qui l'ont altéré, & les avantages
que nous en retirerions fi l'on pouvoit le
ranimer.

Le commerce ou plutôt"fon abus, la manie
des fonds étrangers, & l'agiotage qui natiiralife
le Suiffe dans tous les pays où il< place fa for-
tune ; enfin l'attrait des villeslpour les jeunes
gens de la campagne, & l'çduca,tion frivole
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qu'oit y donne à la jeunette : font les
principales caufes, du dégoût qu'on prend pour
la viechimpêtre

II faut lire , dans le difcours , même le déve-
loppement des idées de l'auteur , & le tableau
attrayant qu'il efquiife de ce qu'étoient les
Suifles dans ces fiécles, où l'agriculture faifoit
leur befoin principal & leur première occupa-
tion. Sans s'arrêter aux avantages phyfique de
la vie champêtre ; auffi connus qu'incontefta-
bles, l'auteur pafle aux avantages moraux; il
prouve par l'expérience & par le raifonne-
ment, que le propriétaire intimén eut lié à fes
fonds tient par une profonde racine à fa terre
natale , & aime de préférence fa patrie , tan-
dis que le rentier wa la fienne dans fon porte-
fcui le.

L'amour de la vie champêtre tient en fé-
cond lieu très près aux bonnes mœurs, celles-
ci font le palladium de notre patrie. L'auteur,
prouve par plufieurs exemples que c'eft moins
la force des armes que 'e manque des mœurs,
qui a renverfé les anciennes républiques. Il eft
donc eflentiel de conferver ou de rétablir les
mœurs de nos pères , & la campagne y eft plus
propre que la ville ; l'auteur en développe les
raifons avec autant de clarté que de fagacité,
il dépeint l'influence du fpi&acle de la nature,
& fur-tout de la nature Suille fur les fentimens

religieux



L I T T E R A I R E . 49
Religieux & moraux, en établiflant que la vi#
indique favorife la méditation, l'étude d'une
faine philofophie, & fur-tout telle de Phiftoire
naturelle.

Paffant enfuite à l'éloignement qui exifte
trop fouvent entre l'homme des champs & ce-
lui des cités î l'auteur après avoir développé
Jes caufes de cette elpèce d'antipathie , prouve
que le féjour de la campagne la détruit. Il faut
lire dans le difcours même le tableau qu'il
crayonne des échanges mutuels de bienveil-
lance & de fecours également avantageux à l'un
& à l'autre. Les avis qu'il donne à l'homme inf-
truit des villes, fur le danger qu'il y a de ren-
dre l'homme fimple raifonneur, & de l'égarer
par de faufTes théories en morales & en poli-
tique: enfin, de lui faire changer fon conten-
tement contre les opinions inquiètes de ces fjf-
tênies } code fi contraire à la félicité publique
& dameftique. Qu'on ne celte jamais • dit-il,
* de rappeller en toute occafion ces fages ma-

M ximes, dont la pratique fait depuis fi long.
» temps la profpérité de nos cantons. Prenons

M la raifon, non l'imagination pour guide}
» fuivons moins l'opinion du temps préfenc
„ que celle's des fiécles pafles, & s'il s'agit
» d'exemples & de mœurs, préférons les mœurs
» & les exemples de nos bons ayeux à ceux
» de nos contemporains ". — Faifant enfuit»

D
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contrafter la perte de temps, la gène, leç
dépenfes des villes , avec l'économie & le loifit
de la campagne, l'auteur croit qu'un coftume
national feroit le plus fur moyen d'être affran-
chi de l'empire avibflaot de la mode, & il ter-
mine cet excellent difours par des vœux pour
notre patrie, tels que peut les dicter le patrio-
tifme le plus véritable & le plus éclaire.

ÉVÉNEMEMT REMARQUABLE.

JL .ES villages de Villard-Tierfcelin dans !•
bailliage deLaufanne, & de Peney, dans ce-
lui d'Oron, ont foîlicité & obtenu du Ccn-
feil Souverain de Berne, la fondation d'un
nouveau polie eecléfiaftique en leur faveur.

Les habitans de ces deux villages , diftans
l'un de l'autre d'environ vingt minutes, &
placés fur la hauteur du Jurât t itoient ref-
fortiffans de 1a Paroifle de Donmartin , où ils
dévoient le rendre pour aifider au culte Divin»
Quoiqu'ils en fartent éloignés d'une lieue ; ce
n'elt pas tant cette diftunce qui lespeinoit,
comme ils étoient fouvent arrêtés par les dif«
£cultés qud préfente la feule route, quMs
avoient à fuivre pour fe rendre à TEglife t
elle eft coupée par un ruifTeau que dominent de
fart Si d'autre des c6c«s lutiguct & rapides »
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les fentiers qu'on a pratiqué dans ces côtes ,
font dans là meilleur* faifon d'un ufage pref-
que impoflîble pour les foibles, les infirmes
& les vieillards; & ils deviennent dangereux
même pour les plus ingemb s après les pluyes,
ou pendant l'hyver qui eft très-long dans ces
contrées.

Aflez heureux pour Favoir apprécier les avan-
tages de nôtre fainte Religion, les habitans
de Peney gémiflbient depuis long-temps de fe
Voir privés du culte public & de la prefence
habituelle de leur Pafteur, dans l'âge & dans
les circonstances pénibles de la vie. Ou ce be-
foin fe fait le mieux fentir. Ils fe font occu-
pés aflez long-tenps à rechercher les moyens
de rapprocher d'eux les fecours & les confo-
lations rcligieufes qui leur manquoient; enfin,
l'hyver dernier, les prépofés des deux com-
munautés fe réunirent plusieurs fois dans ce
but, & convinrentpréltmmairementd'un côté,
qu'ils n'auroient rien a defirer, s'ils pouvoient
obtenir la fondation d'un porte femblable à '
ceux qui exiftent en petit nombre dans le Pays-
de-Vaud, connus fous le nom de fuffragance
paftorale, & qui font deflervies par de jeunes
eccléfiaftique". De l'autre , qu'ayant un in-
térêt majeur à cet établiflement, *ils ne fau-
roient faire un meilleur ufage de leurs fonds
publics qui fonc en boa état, qu'en confacrant

D %
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une partie de leurs revenus, à faciliter & fou»
tenir une fondation fi utile ; & à cet égard
encore, ils s'arrangèrent entr'eux.de manière
que ie facrifïce de chacun des deux villages
feroit en raifon de fit population, de fes
revenus, & du plus grand avantage qu'il re-
tîreroit de l'établiiTement 'projette. C'eft fur
ces principes qu'ils formèrent un plan, por-
tant que le Pafteur rempliroit dans les deux
villages les fondions publiques & particulières,
fur le pied qu'elles font établies dans le pays
pour toutes les Eglifes à Anexe ; que fa téCu
dence feroit fixée à Peney, où on lui bâtiroit
une Cure, & où il auroit jardin & chenevier,
qu'on contribueroit à fa penfion, pourL. 189
de Suifle par année, outre, deux toifes de bois
de fapin & une de foyard, rendues fans fraix
devant la maifon de Cure.

Le 18 Mai 1794 1 tous les Communiers des
deux villages fignerent une arîrefle à l'aflem-
blée des Pafteurs qui forment la Vénérable
Gaffe de Laufanne & Vevey , chargée de l'inf-
peciion de cette Paroiffe. Ces braves gens ex-
poioient en détail dans cette adrefle leur defir
& les facrifices qu'ils faifoient très-volontier*
s'ils pouvoient en obtenir l'objet, & ils fup-
plioient la Vénérable Claffe de préfenter au
Souverain le vœu de leur cœur.

La Vénérable ClalTe, qui ne s'affcmbla que
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quelques mois après entendit la lecture de cette
adrefle, avec le plus grand intérêt, elle n'eût
aucune obfervation à faire fur l'arrangement
projette pour les fonctions de Pafteur, & déci-
da com ne par acclamation que l'adnefle même
des gens de Villard & Penay feroit mife fous
les yeux du Souverain. Si elle fe permit d'en
recommander puiflainment l'objet; ce n'efl;
pas qu'elle jugea cette démarche néceflaire p our
aflurer le fuccès défiré; ii n'étoit pas douteux
de la part d'un Souverain fi bien connu par fon
attachement aux principes religieux , & par
fon empreflement à concourir de toutes ma-
nière au plus grand bien de ces fujets ; mais
il falloit que l'utilité de cet établiffement lui
fut démontrée, & la Claife devoit pour cela
certifier la vérité des faits fur lefquels la de-
mande de ces deux villages éfoit fondée.

Elle a été accueillie du Confeil Souverain de
la manière la plus gracieufe, il en a accordé
les fins, & a ajouté à la penfion que cette nou-
velle paroiffe s'eft engagée de faire à fon Paf-
teur, huit facs de froment & un char de vin;
ce qui a raifon fur-tout du logement & du bois
de chauffage , rend ce bénéfice le plus avanta-
geux de tous ceux qui font attachés aux porte
du même genre , & nous ajouterons que félon,
les termes du décret: le dit Pafteur fuffraganc

D 3
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jouira encore dans les deux communes de tous
les droits de bourgeoifîe.

Cette bonne nouvelle fut inceflamment por.
tée aux deux villages qu'elle intéreifoit, & elle
y fut reçue avec les expreiftons de la plus
vive joie. Les prépofés n? perdirent pas un
moment pour fe mettre eq état de jouir
le plutôt poffible de l'avantage qu'il veaoient
d'obtenir. Peney avoit déjà une chapelle aflez
bien établie i ils ont craint qu'elle ne fut pa$
aflez fpacieufe, ils l'ont agrandie, & n'ont rien,
épirgné pour la rendre décente ; le plafond a,
été lambriffe , les murs blanchis, les bancs re-
nouvelles : on a ^uffi acquis dans l'expofitioti
la plus agréable du village, le terrein nécef-
faire pour l'emplacement de la maifon de Cure
& pour le jardin * mais comme cette bâtiiTe
prend du temps, & que ces bonnes gens ne
veulent pas expofei? leur Pafteur au* incon-
véniens qu'il pourroi; éprouver en habitant
une maifon nouvellement conftruitei ils ont
fait réparer à neuf la maifon de Commune,
attenante à la Chapelle, qui fournira en at-
tendant au Pafteur un petit logement; il.
pourra s'y trouver à l'étroit ; mais il y fera
heureux, au milieu de gens emprefles à le re-
cevoir & à profiter des fecours que fa miflîon,
leur portera.

Villard à moins de moyens, mais n'a pas
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autant à faire , & fes habitans font animés d'un
zèle égal ; ils a voient dans la maifon de Com-
mune une enceinte qu'ils deftinoient à être ar-
rangée pour en faire leur Chapelle. Ils'voyeiïS
aujourd'hui qu'elle fera trop petite, & qu'il
feroit d'ailleurs difficile de l'établir d'une mai
niere convenable à fa deftination ; ils y font
ce qui eft abfolument néce(Tdire pour la célel
bration (in, culte , jujqu'à ce qu'ils ayent eu
le temps de bâtir un temple. La place eft déjà
marquée au milieu du village, oii y voit déjà
des matériaux amants, & ifs vont «,'occuper
pendant cet hyvei1 des moyens d'entreprendre*
& d'avancer cette bitifle le plus proinptemenfc
poflîble.

Les Jeux Communautés fe font arrangée pour
çtre prête à la fin du mois de Novembre à rece-
voir leur Pafteur. Qu'il doit fe féliciter celut qui a
été nommé à ce pofte, cfe trouver la vraieTorf de
l'Evangile chez fes ouailles, d'être, aiFurê du
*èle avec Tequel elles iront au-devant de linfl
truclion. Qii'il eft confolant dans un moment
où l'on détruit tant d'Eglifes , de voir qu'il s'ert
élsve de nouvelle dans notre heureufe patrie.
Qu'il eft beau le fpedlacle de ces payfans, quf
fentant la nécefîîtê âû culte &. de la religion,
demandent un ecclêfîjftique pendant qu'ils font
chalîe & profciits en tant de lieux. Qu'il'eft heu-
reux, enfin , 1s pays, où fe~Souverain toujours
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attentifaux befoins de fes fujets, toujours rem»
pli du defir de les rendre heureux, fait cal-
culer fes finances, de manière qu'au milieu des
dépenfes > dont la crife actuelle furcharge foo
tréfôr j il peut encore favorifer un pareil zèle
de la part de ces deux villages.

NOTICE SVRFLQRIAN.

JCLORIAN n'en; plus*., les lettres viennent de
Je perdre à la fleur de fon âge.. . ô Mort',
affreufe mort! tu ne refpecles donc ni la jeu-
neffe , ni les talens, ni la vertu , ni les formes
féduifantçs que la riature s'étoit plue à pro-
duire . . . tu ne refpectes rien, puifque tu as
çfé le frapper.

Le Languedoc fut fa patrie j dans ces contrées
brûlantes , tout porte l'empreinte du climat.
Ici, la terre offre tous fes tréfors fuperbe fous
fon ciel d'azur, parée de fes moiflbns, de fes
phves & de fes grappes délicieufes ; femée de
fleurs , arrofée d'eau falubres ; couverte de
troupeaux , elle s'enorgueillit des hommes qui
l'habitent. Ici, tout interroge les fens; tout
infpire l'amour , & tout le juftifie. Ici, l'ima-
magination fans-ceffe échauffée par la vplupté
de es? Ubleaux, accuçillit la poéfie enchan-
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tereffe , pour en retracer les inuges. L'occi-
tanie fut le berceau des Troubadours : Touloufe,
des accadémies s & les jeux floraux, inftitués
dans fes murs fécondèrent toujours le génie da
ces peuples harmonieux,

Florian , entouré de ces tableaux, ne devoit
pas demeurer infenfible à la nature qui les
avoit produits. Elle électrifa fon génie , & iL
ofa l'étudier. Les poètes Efpagnols devinrent;
fon guide; quelques fois, en l'exagérant, ils
l'outragent ; Florian choififloit ceux qui l'expri-
ment avec (Implicite. 11 eut le bonheur de
l'entendre ; & il voulut la peindre a feize ans.
Cervantes, avant que de livrer Dom-Quichotte
à l'immortalité, avoit effayé Galatée, & n'avoit
pas été traduit. Galatée oiFroit quelques défauts ,
mille folies , mais au milieu de ces invraiifem-
blance pardonnables à fon fiécle & au cara&ère
Efpagnol, on trouvoit du fentiment, de la
finefle & de la vérité. Florian fut jaloux de
paturalifer cet ouvrage. Il fe garda de le tra-
duire ; à peine en emprunta-t-il le fond . . . . ,
Florian n'imitoit que la nature, & à feize ans ,
il commença.

E h , qui n'a pas lu GalatSe ! qui n'en a pas
admiré les délicieux tableaux ! qui n'a pas
relu avec attendriflement le récit de Téolin-
de , le troc des houlettes, l'hiftoire des tour-
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terelles , l'Epifode de l'hermite , & les touchane
adieux de Galatée au chien d'Elicio ?

Virgile , Petrarcque , Sannazar , & plus ré-
cemment , Fontenelle, la Mothe & fur-tout
Gefner avoient eu fans doute cette éloquence
heureufe qui atteint le cœur.l'infpire, le per-
fuade & l'entraîne toujours. Florian rendait
juftice à ces peintres célèbres} mais il ne les
imita pas. En ajoutant au charme de Feglogue
l'intérêt du roman, il eut l'heureufe hardiefle
de brife* les bornes où l'on a circoufcrit la
première , pour s'élancer d?ns le vafte champ
que- l'autre lui offrait. Plus libre alors , fon
a&ion put s'étendre. Des limites trop étroites
n'en génoient plus l'intéreffante vivacité. Il
pût introduire l'Epifodt, fans embarrafler le
fond, amener plus d'acfeurs, développer leur
cara&ere augmenter l'intérêt, & ce qui fut
tnapréoiabîe , en mêlant aux berger de l'Eglo-
gue îes perfônnages & les paffions d'un état
différent, faire relïbrtir avec plus d'utilité les
douceurs de la vie paftorale.

Allez , ma fille, * dtfoit Florian à GalatSc ,
lorfqu'il en fit par une lettre l'hommage à
fîerner ; M allez trouver le maître de tous les
„ bergers : vous poferez doucement ^ocre
M guirlande fur fa tète, vous vous mettrez à
„ genoux devant lui ; & quand il vous te<-
* gardera en fouriant , vous lui direz : je
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M viens mettre à vos pieds le tribut de reC
„ ped & d'admiration que vous doivent tous
„ les cœurs fenlîbles, & que mon père a
» plus de plaifîr à vous payer que perfonne*

» Efpagnole d'origine, répondoit le Théo-»
„ crite moderne , cela lui donne un air roma-x
„ nefque qui la rend encore plus intérefljnte*
„ Si vous lui donnez des fœurs auffi aimable»
„ qu'elle, elle me fen toujours la plus chère,,
i» puifqu'elle a été la première par laquelle vous
„ m'avez allure de votre amitié ".

Flonan , en effet, augmentait fon intérêt
faute famille. Il fit douze nouvelles... douze
fleurs légères & charmantes, parmi lefquels
on diftingua Bliombérit à l'éclat Se'Hcourt à la
délicateiTe, Claudine au doux parfum.

Cependant il préparoit fon chef-d'œuvre peut»
ê.tre, en parant Nutna de toutes les grâces du
ftyle, & de tout l'attrait des vertus. Quelles
leçons, en effçt, dans la bouche d'Egene !
Quels pieux featimens dans le cœur de Numaj!
Il fait frémir en peignant Herfibe. Le Roi des>
Sabins arrache des larmes. L'ardent courage
& la douce amitié ont aaflî leur Hsr°s. Léo
offre , le plus intérefla-nt Epifode j chaqus
page , une leçon ; chaque ligne , un modèle à
tous les Ecrivains.

A peine Florian eut-il cueilli la palme qu«
Xuma mcrk'oit, qu'il fit un pas dans la carri«r*



6o J O U R N A L
dramatique. C'étoit groupper tous les lauriers.
Il peignit dans Ton théâtre italien toutes les
vertus privées avec les traits du fentiment. Les
deux billets expriment la force & la naïveté de
l'amour > le bon ménage, les plaifirs de l'amour
conjugal} le bon Père, les tranfports de la
tendrefle paternelle. Il peignit la bonne Mire
d'après nature ; & fon cœur lui dicta le bon
Fils. Les Jumeaux de Bergames eurent des
critiques ameres & des fuccès brillans. Cette
charmante comédie méritoit peut-être les uns
& les autres : on reprocha à Florian d'avoir
imité les Menechmes ; on fut enchanté des dé-
tails. Bientôt, Jtannot & Colin, avec des dé-
fauts & des beautés , parurent fur la fcène. C'é-
toit une comédie de fentiment. OH n'admira
pas: on pleurai & de douces larmes dédomma-
gèrent l'auteur de l'éclat des applaudiflemens.
Le baifer & blanche Si1 vermeille, lui coûtèrent
plus de travail. Mais, la Féerie cefle de réuflïri
elle eft trop loin de la nature; & il eût befoin
pour foutenir ce genre de toutes les grâces du
pinceau.

Jufqu'à Florian , Arlequin avott été un per-
fonnage plaifant, burlefque, naïf jufqu'à la
balourdife. 11 faifoit rire, & c'étoit tout. Florian
eJfaya d'unir le fentiment à la plaifanterie. Son
Arlequin attendrit & égaya tour-à tour; & l'on
s'étonna de trouver des fituations vraiment at-
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tachantes dans un rôle dont Pefpric avoit fait
jufqu'alors tous les fraix.

Sifon théâtre avoit partagé les fufFrages, fes
contes en vers dévoient les réunir. L'art de la
narration eft peut-être , en littérature, ce qu'il
y a de plus difficile à faifir, fur-tout quand il
faut foumettre la penfée à la rime. Il furmonta
ces difficultés avec le plus grand fuccès ; fea
contes font un chef-d'œuvre dans ce genre. Sa
Poule-dt-Caux, critique fine & bien faite,
eût fur-tout une grande réputation.

L'Eglogue de Ruth atteignoit les couronne^
L'Académie Françaife lui décerna le prix de l'an
1784. Et le public juftifia ce fuffrage flateur.

Moins heureux dans fon Eloge de Louis XII.
Florian ne put l'année fui van te , remporter le
prix auquel il concourroit. L'Académie , en
l'honorant d'une mention, improuva le plan
qu'il avoit adopté ; & le public, plus févére
encore , lui reprocha des défauts & des négli-
gences.

Cependant, il fongeoit à donner unefœut
à Galate'e. Elle ne put défavouer EJielle à fa
fraîcheur, à fon féduifant coloris. Mille amans
s'empreflent autour d'elles, & rendent à leurs
charmes un hommage aflîdu.LaFranqaife attire
par fes contours voluptueux , par fon ingénuité,

fes grâces piquantes. L'Efpagnole en fixe la
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plupart par fa beauté févére, par la nobleflV d#
fa démarche & l'harmonie de fa voix.

Gonfalve de Cordoue eut des partifans & des
improbateurs. Un ftyle noble , élégant & fleuri )
une action bien graduée, marchant fans gêne
à travers l'Epifode, & quoiqu'un inltant ef-
facé , reparoiiîant toujours plus belle qu'ella
n'a voit été; un Héros toujours intéreflant}
mille (mutions attachantes ; un dénouement
amené fans effort, plaidoitnt pour la manière*
mais on blâme le genre de l'auteur. L'hiftoire,
toujours auftere, prétendit fa majellé outra-
gée ; & toutes les grâces du poème ne purent
la défarmer.

Son reflentiment dura peu. Le précis hijio-
rlqae fur les maures était fait pour l'appaifer.
Pureté de fources , méthode , clarté , précifion
fans fécherefle, noblefle fans enflure, unité
fans monotomie, énergie, fans dureté, firru
plicité fans négligence.... tout montra que la
plume de Floiian n'étoit pas au-deflbus du
genre qu'il traitoit.

L'hiftoire & la fable tendent au même but}
la perfection de l'homme, mais elle marchent
par des chemins dilTérens : cette variété tient
à leur caractère. L'hiftoire préfente, dans un.
cadre impofant, un tableau dont la majefti
nous élevé. La fable plus flexible, fe multi-
plie dans une infinité de petits portraits pour
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5'infinuer jufqu'au cœur. L'une toujours fé»
vère , trace d'un ton mâle de grandes vérités.
Ses traits font prononcés ; fon attitude eft
fiére, & pour convaincre, elle dédaigne Tarte
L'autre craint d'éfaroucher celui qu'elle vou-
droit inftruire. On la voit portant fous Ton
manteau une petite vérité qu'elle lui avoit deC
tinée, mais qu'elle n'ofe lui faire parvenir.
Elle confulte l'imagination ; celle-ci lui con*
feille de plaire , & pour y réuflir, elle appell»
à fon aide la poéfie '& le roman. Ils lui pré»
tent leurs grâces; elle s'en pare fans effort, Ss
raffurée alors , elle ofe fe produire. Sa démar-
che eft vive & légère, fon abord gai, fon ton

badin. L'enjouement réfide fur fes Jèvres
tant de candeur intcreflV. Elle attire fans
qu'on l'eue foupejonné. Elle parle. . . fes re»
parties amufent, fes images attendriflent » fe»
accens s'adreifent à tous les feus.. . & «H
moment où pour l'écouter, l'on eft tout oreille
& tous cœur. . . crac, elle lâche fa maxime
& s'enfuit en éclattant de rire, recommencer
à nouveaux fraix.

Telle eft la fable. Il faut fans doute un
vrai talent pour peindre de ces traits i Florinn
l'annonça. Lorfque fon recueil parût, il fut
jugé le meilleur de tous ceux de ce fiécle. Oit
crût entendre la Fontaine lui-mime > mais ont
n« .l'aneiadr» jamais. Floriftt» tu la fecçmlf
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place qu'aucun Français n'occupa avant luL

Quelle n'eut-il pas atteint fi , à trente &
trois ans , il en occupe une fi belle ! Ce fut
fon dernier ouvrage. La mort, l'impitoyable
mort arrêta fes fuccès.'

Il en fut Je témoin. Traduit dans toutes
les langues de l'europe, par-tout ventés, par
tout lus & cités , fes ouvrages ont eu, fur tout
«n Angleterre où l'on fe connoit en grands
hommes, les plus brillans fuccès. Une multi-
tude d'édition contrefaites, fi elles n'ont pas
été au profit de fon libraire, font au moins
l'éloge de l'auteur.

La nature avoit doué Florian d'une figure
enchantereilc. Des traits fins , nobles & délicats
trahiflbient, en l'exprimant, la douceur de fort
caractère, la bonté de fon cœur. Jamais il ne
prit part à ces querelles littéraires qui désho-
norent le talent

Peu riche, fes ouvrages lui avoient pro-
curé de l'aifance. L'amitié faifoit fes délices ; &
il la fentoit avec la même chaleur qu'il l'avoit
exprimé. Aimable, mais tres-fimple, humme
de' cabinet plus qu'homme du monde; il pré-
féroit la compagnie d'un ami fur au tourbil-
lon de la fociété. Les femmes le trou voient
adorable. Il eut trouvé peu de cruelles} mais
fa raifon peut-être prefervoit leur vertu,.. Sa
raifon ! mais l'amour... il n'en connue que les

rigueurs.
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rigueurs. Il aima comme on aime à vingt ans.
II fut trompé.. . Oh ! Florian , ton cœur de-
voit-il J'ètre?

Florian appartenôit à cette cafte malheu-
re ufe que la révolution Françaife a profcrites.
D'abord employé par elle , il en reçut le com-
mandement de la Garde-Nationale dans une
petite ville voifine de Paris. 11 lui devînt bientôt
fufpecl. Elle ne put lui pardonner fa naiflance.Sa
qualité de gentilhomme du Duc de Penthie-
vre lui prépara des fers. Une affez longue dé-
tention a altéré fa fanté délicate j & le plaiGr
d'être rendu à fa famille > à fes amis ; à la cam-
pagne qu'il chérifToit & où il s'étoit retiré, n'a
pu réparer des pertes trop fatales.» . . il eft
mort.

Non, il vivra éternellement dans les cœurs
•vertueux qui liront fes ouvrages. Son pinceau
délicat, facile, harmonieux, fon coloris fédui-
fant, fes grâces inimitables... la decence de
fes tableaux , fon refpeifl pour la religion &
les mœurs & fes tranfports pour la ve r tu . . . ,
Tel font fes titres à l'immortalité.

M I Ë V I L I E.
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C O V P - J)' <S I L
!

Impartial fur la guerre actuelle, & fur ViJJut
quelle peut avoirt De'cembrt Jjg4. t

L, raifonnement égarant trop fouvent dans
les circonftances piéfentes ou tout eft inouï,
l'auteur anonime d« ceite brochure employé
la voye de la démonftration géométrique pour
tirer Tes Ledeurs da l'incertitude ou jette les
fyftème. Des calculs faciles fur dçs données
qu'il affure inconteftable, lui fouiniflent des
refultats très-propres à ranimer la confiance des
puiflances Coalifées, fur les moyens qui leur
retient > tous les partis peuvent lire cette bro-
chure , & il faut même la lire- pour pouvoir
fe former une jufte idée de cet ouvrage,
auflî intéreflant que bien écrit, on y verra
les rapprochemens fait par l'auteur entre les
forces & les finances de la France, & les
forces & les finances des Etats Coalifés : ainfi
que les confequenccs qu'il en tire pour prévoir

de cette guerre.
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F R A XX E N Z I M M E Rf

Toihtte Oshne Schminjçe , ou la toihttt âts
femmes fans fard, Almanach ffelyétique
pour Vannée ij9$i à Neuenjîadt, 6 fe
trouve à Laufanne 3 che{ Lacombe libraire.

\j N fécond titre nous avertit que cette pro-
duction nouvelle eft deftinée à Tétit conju-
gal , elle eft ornée de fix ellarripes allegoriqu s,
& remplie de précepte de vers de contes , donc
le but eft de ramener les mères & les filles
Helvétiennes à l'antique fimplicité qui carac
térifoit les heureux inénigeS du bon vieux
temps , & qui facilkoic 8t. «néourageoit le lien
conjugal.

On n peut qu'applaudir aux vues de l'au-
teur aion'me de ce petit ouvr ge, qui s'at-
tachera fans doute dans l'avenir à épurer
fon ftyle, & à fe! former le goût qu'il a ai iTî
peu confulté dans le choix de fes anecdotes
que dans la minière de tniter les fujets qu'il
prefente" à l'attention de fes Lecteurs.

E Z
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LES E N F A N S,

T D I L L E ,

G E heureux de l'enfance, âge aimable & frivole,
Vous êtes le fymbole
De l'innocence & du bonheur!

Vos jeux , petits enfans , font votre unique affaire
Rien ne fauroit vous en diftraire ,

Et vous vous y livrez fans regrets , fans terreur.
L'étiquette & la médifance •
N'en altèrent point la douceur.

Vous ne connoiffez point la trifte prévoyance,

Qui par mille foucis divers
Empoifonne notre exiftence :

Trop heureux en jouant d'oublier l'univers !
L'amour, l'ambition, l'avarice, & l'envie;

Redoutables fléaux
Bourreaux de notre vie ,
Ne troublent point votre repos ,
Et dans vos âmes toujours pures.

Vous ne confervez point le fâcheux fouvenir,
Des foins cuifans & des injures.

Sans penferau pa(Té, non plus qu'à l'avenir ,
Tout entiers au préfent feuls vous favez jouir.
Tout vos biens font réels, tout vosplaifirs folides.

Eh bien ! loin d'avoir comme nous
De cruels ennemis, ou des amis perfides,

Des envieux ou des jaloux,
Chacun à vos deftins par pitié -s'intérefTe

Et prctCjje votre foiblefle.
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Si notre volonté règle vos adtions,
Ne vous en plaignez point, c'eft le lot de votre âge,
Et courbés fous le joug des folles paillons,
Sommes-nous moins que vous dans un trifte efclarage?

Ah ! fur nos fens tumultueux,

Sur nos defirs ambitieux

Un titre & deux beaux yeux,
Bien plus que la raifon exercent leur empire.
Ces beaux yeux pour lefquels à tout âge on foupir©

Ep qui pour nous ont tant d'attraits,
Cet amour par lequel le fage déraifonne

Seroit à tort l'objet de vos regrets.
Hélas! il vend bien cher les plaiCrs qu'il nous donne!
De notre fort, enfans, ceflez d'être jaloux,

Ceiïez ce coupable murmure ,
A grandir que gagnerez-vous !
Enfans gâtez de la nature ,

Vous êtes les objets de fes foins les plus doux !

C O N G É .

U 0 I tu le veux ? adieu perfide Hélène
Adieu ! je m'éloigne à toujours,
Le tems emportera ma haine,
Comme il emporte nos amours.

T'aimer, étoit un tourment, un Jfervage :
Mais tes caprices l'ont fini,
Hélène , à mon fol efclavage,
Tu perds un a m a n t . . . . un ami.

Trop vains regrets! fouvenir cher attendre,
Je fuis ton charme fédufteur,
Mais hélas! peut-on fe défendre
De là mémoire & de fon cœur ?

R.
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THÊMIRE ET ZE PAPILLON,

F A B L E .

XV i V A t du folâtre lépriir ,
Un papiilon aidoit de Ton aile légers
Mille fleurs k s'épanooir,
Aucune ne fixoit fon ardeur1 pafTagere ,
II fongçoit beaucoup moins h plaire t

Le frippon qu'a fe réjouir.
Thémire la fleur du village,
D'un œil trifte, d'un air rêveur
Confiderprt ce badinage ; . . . .

Amans, trompeur» amans, voilà bien Totre image,
Difoit elle, notre malheur ,
Se votre- inconftance eft Fourrage;
De la beauté q-i vous engage,

A peine obt nez-vous quelque douce faveur,
Vous la quitus ingrats , & ries de l'outrage,

Que vous av z fait à fon cœur.
Lors à ente bergère tendre,

Du fei \ de la prairie une flesr ftt entendre ,
Ces mots que l'on trouve tranferits
D ns 1 s Annales de Cipris ,..
Tu te pla'ns charmante Thcmire
Que les bergers manquent de foi,

Chan e comme eux, l'amour d'un éternel martyre ,
fve c'a po t iimofé la loi.

Da îs no champs, il eft vrai, le papillon volage ,
A plus ri'u e fleur rend hommage,
Mais la fleur volage à fon tour,

De plus d un papillon reçoit aufli i'anour.
Par M. D. V.
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Explication de /'Énigme, du Logogriphe fr de U
Charade , du Numéro précédent.

Le mot de l'énigme eft mouche ; celui du logogri-
phe eft difeord, où l'on trouve Roi, ùire, dejtr,
eire^Jî, cor, roc, ire, ris , cri, ride , corde, or,
celui de la Charade eft afpic.

ENIGME.

En Europe parfois, & dans l'autre hémifphere,
Sous la figure humaine on voit mon car <5tere;
Dans les pleines d'Afie , en un fens différent,
J'annonce par mon bruit un rapide courant:
Qu'on me prenne autrement, l'Affrique eft ma patrie,
Le carnage & le fang plaifent à ma furie,
Dan» ses acceptions , que je te ple'ns , ledteur,
Si jamais tu reiïens les traits de ma fureur !

LOGOGRIPHE.

Je fuis fur quatre pieds, fale, mal-propre, immonde»
C'eft à qui me rebutera ;

Sans premier & dernier je plais à tout le monde »
Et c'eft alors à qui m'aura.

CHARADE.
D'un grand nombre de fœurs l'ainée eft mon premier:
Un de nos rois obeint pour furnom mon dernier j
Un poète a dunté h suoil d« mon entier.

fax un Français.
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Bouts - rimes à remplir.

flèche
fcrutia
calèche

fretin
guenuche

fyrop
cruche

galop

A V I S .

JYLESSIEURS les foufcripteurs qui n'ont pas re-
nouvelle leur abonnement expiré à la fin de
Décembre, font priés de le renouveller , afin
qu'ils n'éprouvent aucun retard dans l'envoi
de ce Journal, dont l'expédition ne fe fait
qu'après avoir reçu le prix de la foufcription.

Ceux qui defireroient s'abonner trouveront
les conditions exprimée fur l'enveloppe. On
foufcrit en tout temps, à Laufanne, che*
l'auteur Mdme. la Chanoinefle de POLIER.

Chez MM. HEUBACH & Comp. Imprimeur
3u dit Journal.

Chez MM. DURAND RAVANEÏI.
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DÉDICACE DE LA CHAPELLE \

Ou LA TOUR DE THÈMES.

X^KVE ceux qui aiment à fe tranfporteï
idéalement dans un autre fiècle, me fui-
vent au bord de la Sarine, fur la route
qui conduit d'Hauterive à Bulle ; ils n'au-
ront peut-être pas de regrets à cette excur-
fion. —• Un ciel d'azur promet une de?
plus belles journées du mois de Juillet ;
les montagnes de la Gruyère oppofent leurs
prairies, & leurjj verdoyantes forêts, à ces
cimes, dont les neiges éternelles couron-
nent les fublimes payfages de la Suifle ; &
c'eft un contrafte dont l'œil ne fe lafle ja-
mais. — Mais quels font ces deux Cava-
liers qui fuivent la route qu'on vient d'in-
diquer , & qui s'entretiennent avec tant de
feu? L'un d'eux, eft dans la fleur, de l'âge^
& les cheveux déjà blanchis, de l'autre ,
font un ornement pour fa tête vénérable. —
C'eft le fage Wippens ; le plus vertueux
des Chevaliers Fribourgeois : il fe rend au
château de Bulle , pour y traiter au nom
de fes Concitoyens , de quelques affaires
avec l'Evêquc de Laufanne; le jeune &

F
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bullant Felga l'accompagne; & la conver-
fation des deux voyageurs, roule fur un
fujet qui Jes intéreffe également. —• Ils
s'entretiennent de la belle Louife de Richt,
nièce & pupille de Wippens, que fon père
Ofwald laifTa au berceau,- & que fa mère,
féconde époufe de Rodolphe de Ringol-
dingen, élève à Berne , dans fâ maifon. —
Héritière d'une grande fortune , Louife joint
à ce dangereux avantage, l'avantage encore
plus dangereux d'être belle : devenue l'objet
de l'ambition des pères, comme celui de
l'amour des fils, elle allume les paffions les
plus orageufes dans fa Patrie ; Berne & Fri-
bourg, fe difputent le droit de difpofer de
fa main ; & la guerre civile eft déjà prête
à éclater. — Ringoldingen deftine la fille
de fon cher Ofwald , à Turing, feul fruit
de fon premier mariage avec l'héritière de
Landshùt; & Claire de Wippens fon époufe,
appuie ce projet de tous les droits qu'une
mère a naturellement fur fa fille. Mais on
en murmure à Fribouig. — L'ambitieux
Felga fur-tout, ne voyant que fon fils digne
de Louife, inGfte pour que Wippens reclame
fa nièce en qualité de Tuteur. " Louife n'eft-
clle pas Fribourgeoife ? de quel droit fa
fortune & fes charmes, feroient-ils lerar-
tage d'un Bernois9»
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Le jeune Felga eft loin de pénétrer les

Vues de fon père; mais la renommée vanta
les attraits naiflans de Louife ; & fon ima-
gination lui peint cette fille charmante, lut-
tant contre un pouvoir tyrannique : en faut-
il plus pour enflammer à vingt ans ? Il
s'abandonne au vif intérêt que cette fitua-
tion lui infpire, il s'efforce de prouver à
Wippens, la néceffité de protéger fa pupille ;
& brûlant du defir de difputer à Tuiing,
le cœur de Louife, il ne remarque point
l'agrefte beauté des Sîtes qui s'offrent à fa
vue. — Cependant Wippens tombe dans
une rêverie fi profonde qu'elle termine l'en-
tretien; & les deux voyageurs cheminent
en fileuce pendant près d'une heure. ——
Déjà ils ont laiffé derrière eux, les Tours
antiques d'Arconciel, d'Illens, & de Pont,
lors qu'appercevant au loin celles de Trê-
mes, Wippens ne peut retenir un fotipir,
ou plutôt une forte de gémifTement, —

Felga lui demande avec inquiétude s'il
fe trouve mal. ——

Non, mon fils, lui répond le vieillard,
non. . . . mais un fouvenir douloureux m'ar-
rache le foupir que tu viens d'entendre
Je n'ai pu revoir ce fite, & ces tours, (an?
me rappeler une époque chère & fatale....*
On fe fouvient long-tems d'avoir aimé. —

F a
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— Quoi ! s'écria Felga, vous avez aimé,

Vous mon père? ô je vous en fupplic , dai-
gnez me raconter vos amours. ——

Hélas! dit Wippeus, ces amours, mes
premières, mes uniques amours, ne firent
point le bonheur de ma jeunefle; mais elles
ont laiffé au fond de mon ame, une im-
preffion ineffaçable, de trifteffe & de vo-
Jupté. — Je cède au plaifir de t'en raconter
]a touchante hiftoire : tu vois d'ici la Tour
de Trêmes, où nous devons paiïer la nuit;
c'eft là que je fatisferai ta curiofité. —•
IMais fi ce fouvenir m'émeut malgré moi,
s'il m'arrache une larme furtive, mon cher
Felga, détourne de moi tes regards, & ne
fais point rougir un vieillard d'être encore
fenfible.

Wippens ayant terminé les affaires qui
l'avoient appelé au château de Bulle , en
partit vers le foir, pour celui de Trêmes,
où d'autres intérêts exigeoient également fa
préfence : un concierge lui en fit les hon-
neurs ; & dès que Felga fe vit feul avec lui,
il fe hâta de le fommer de tenir parole. —
Le vieillard fe rendit à fon empreffement de
bonne grâce; & commença l'hiftoire de fes
amours , de cette manière. •

11 y a trente ans que ce château appar-
tenoit à la Baronne de Richt, & qu'elle en
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fit rebâtir la chapelle : toute la nobleffe des
environs, fût invitée à la Dédicace, félon
l'ufage. —— Le jeune Ofwald fe trouvoit
alors chez fa mère , avec Rodolphe de Rin-
goldingen; & cette fête offrit pour la pré*
rnière fois aux regards des deux amis, la
beauté qui devoit faire le deftin de leur
vie. — Déjà l'affemblée eft auffi brillante
que nombreufe ; un efTaim de jeunes per-
fonnes aimables , lit fes fuccès dans les
regards errans d'Ofwald & de Rodolphe ,
lorf ju'on annonce la Comteffe de Gruyère.
•— Ofwald vole aufîïtôt au-devant d'elle,
il l'aide 3 defcendre de fa litière, tandis que
fon ami s'acquitte du même devoir auprès
des deux Demoifçlles qui l'ont fuivie ; &
la Comteffe, conduite par le jeune Baron
de Richt , arrive dans la falle du fefiiu.
Mais qui peut peindre le dépit de celles qui
fondoient fur leurs charmes, l'efpérance de
le fubjuguer, en voyant entrer apiès cette
Dame , Ifaline de Paléfieux, & Claire de
Wippens fon amie? Chacune des deux loin
de l'autre , obtiendroit la palme de la beauté :
toutes deux parfaites, charmantes, attirent
également les regards ; & Je cœur feul peut
choifir entr'elles. — S'étonnera-t-on qu'Of-
wald & Rodolphe, qui eurent conftamment
les mêmes goûts, les mêmes penchans , ayent

F 3
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encore les mêmes yeux? Le premier regard
de ma jeune fœur triompha de ces deux amis ,
mais le feul Ringoldingen en fût diftingué;
& c'eft ainfi que, quelquefois, l'amour venge
de la fortune. *—

II feroit difficile d'imaginer entre deux
belles, un contrafte plus parfait que celui
qu'Ifaline & Claire préfentent. — Celle"-ci
brillante de fraîcheur & de parure, plaît par
fon enjouement, & par fes grâces; elle eft
blonde, & n'a pas feize ans; c'eft le fourire
de l'enfance, avec le regard de l'amour. —
Les traits dlfaline font plus prononcés, &
fes charmes mieux développés que ceux de
Claire : la fimplicité de fon coftume paroî-
troit le comble de l'art, fi l'abandon de
fon maintien n'annonçoit l'oubli de fes char-
rnes, & l'abfence de toute prétention. • •'>
Vêtue à la mode de Gruyère, fes cheveux
bruns flottent en trefTes fur fes épaules; un
chapeau dé paille, orné d'un ruban, fait fa
coiffure; un fimple coifet deffinc les formes
élégantes de fa taille : Tien enfin ne diftingué
Ifaline, d'une jolie payfanne delà Gruyère,
fi ce n'eft du linge plus fin, une dentelle
plus recherchée, & furtout le caractère de fa
beauté. — Bien que négligée elle eft noble,
fon air a je ne fais quoi d'impofant, & la
douceur enehanterefle de fes yeux, s'allie
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avec une forte de fierté. Elle rêve, en ref-
pirant ,un bouquet de rofes ; l'on diroit
qu'elle n'appeKoit pas l'admiration qu'elle
infpirc ; & fon cœur fe refufe à la joie qui
l'environne. —

En te peignant ces filles charmantes , j'ou-
blie que l'âge a blanchi mes cheveux: alors
Ecuyer de la Comtefle de Gruyère , l'amour
m'enchaînoiE fur les pas d'Ifaline; & Claire
étoit ma fœur chérie: trente ans n'ont pu effa-
cer de fi doux fouvenirs. — Je vais donc par-
ler une fois encore de celle qui me fût fi
chère Ifaline ; ah ! eç ne fera point de fang
froid, que Wippens jettera ces dernières fleurs
fur ta tombe — Ici, l'altération fenfiblc
de la voix du Chevalier, décela l'émotion,
qu'iL éprouvoit; mais après un infiant de
filence , il reprit ainfi le difcours qu'il avoit
été forcé d'interrompre. •

Dernier rejeton d'une famille noble &
puiflante, Ifaline paroifïbit née pour jouir
de tous les avantages d'un rang élevé; mais
fon père avoit prodigué fa fortune, pour
être compté parmi les volontaires qui fe
joignirent aux Suifles; bien qu'étranger à la
caufe qu'ils foutenoient, il s'étoit paiïîonné
pour elle, & fe diflingua à lajouriée de
Nœfels. —— Lorfqu'il rentra dans fes foyers,
il trouva que Pabfence lui avoit été fatale ;
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la mort lui avoit enlevé fon époufe, fes
affaires étoient en défordre, & fa terre ne
fuffifant pas à payer les fommes confidéra-
bles qu'il devoit au Comte de Gruyère foa
ami, la douleur d'avoir expofé fa fille à
l'indigence, ainfi que la honte de demeurer
infolvable , le conduifirent en peu de tems
au tombeau. — Confumé de regrets tardifs ,
le fire de Paléfieux expirant, pleuroit fur
le fort de fa fille , lorfqu'on annonça le
Comte & la ComtefTe de Gruyère, à ce guer-
rier infortuné. «>——

—— Meffire Jean, lui dit la Comtefle, vos
amis viennent vous vifiter. ——

"Hélas! Madame, que, venez-vous voir
s> ici ? la défolation, les douleurs, les
„ plus inutiles regrets. Je me meurs, pour-
„ fuivit le fire de Paléfieux, en tendant au
„ Comte une main défaillante. Ce Château
„ vous appartient maintenant, ma fille nepeut
j , rien y réclamer, & que va-1-elle devenir fi
„ vous mettez notre amitié en oubli?,,

— Mon voifin , répondit le Comte, je ne
croyois pas avoir mérité que votre cœur
pût douter du mien. — Nous venons vous
prier de nous laitier votre fille en héritage :
nourrie avec nos enfaus, & comme eux, Ifaline
fera leur fœur : Madame qui fe tiendra fière d'une
telle fille , a voulu folliciter cette faveur elle-
même , & votre confiance fera fa gloire. ——
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Un rayon de joie brilla dans les regards

«teints du malheureux père. Mon enfant,
•dit-il à fa fille, tombe aux genoux de tes
bienfaiteurs. Que ta reconnoiffance égale
Une foibleffe l'empêcha de pourfuivre, il
ne recouvra plus l'ufage de la parole, &
ce jour fût le dernier de fa vie. —

Défolée & tremblante , l'orpheline fût prête
à s'évanouir de douleur, en quittant le tott
•qui l'avoit vu naître. Elle fuivit fes protec-
teurs en pleurant; ce ne fût d'abord qu'avec
timidité qu'elle répondit à leurs carefTes ,
mais rafïurée à *force de bonté, elle fe livra
bientôt d'avantage; montra le defir de leur
plure, les attendrit, les fubjugua ; & finit
par avoir autant d'amis , ou de ferviteurs ,
que le château de Gruyère avoit d'habi-
tans. —— Son caradtere avoit été développé
par l'infortune; & fa douceur, fon exceffive
fenfibilité, fa docilité ordinaire s'allioient à
une énergie fière, aune force de volonté*,
que rien ne faifoif plier lorfque l'occafion
d'en faire ufage fe préfentoit. — Arrivée
à Gruyère, on ne pût la déterminer à fe
révêtir des habits de fa condition : la Com-
tefTe elle-même n'y réuffit pas. —— " Md-
„ dame, répondit la fière Ifaline à fes inf-
» tances, puifque la Providence me con-
K damne à dépendre, le coftume d'un rang
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,j élevé, me. dévoueroit à la plus jufte déri-
j , fion. — Je ne me plains pas de mon fort,
» puifqu'il me fixe auprès de vous ; mais
M permettez que je ne l'oublie jamais. ——
x, Rien ne diftinguera la fille du fire de
„ Paléfieux, des femmes qui font attachées
„ à votre perfonne, fi ca n'eft les bontés
3j dont vous l'honorez ; elle ne fe fouvien-
„ dra que trop de ce qu'elle eft née; &
M malgré le coftume qu'elle adopte, per-
„ fonne ne fera tenté de l'oublier. „

II fallut céder, & confentir à voir l'héri-
tière d'un fi beau nom, "Vêtue en fimple
payfanne; mais j'exprimerois foiblement r'ef-
fet que produifoit la noble orpheline, fous
ce coftume fi peu fait pour elle. ——

Voir Ifaline, & l'adorer, fût la même chofe
pour moi, lorfque deux ans après la mort
de fon père, la ComtefTe de Gruyère m'ho-
nora du titre de fon Ecuyer. — L'amitié
qu'elle témoignoit à ma fœur Claire, me
valût d'abord une forte de bienveillance de
fa part, & j'obtins par la fuite un peu d'ef-
time. Quelques marques d'attention ayant
fait naître en moi l'efpérance, j'ofai parler,
& je me perdis : la fierté d'Ifaline m'atterra. —
Je vis l'expreffion du dépit; que dis-je?
celle de l'indignation dans fes yeux bleus,
dont Je regard ordinaire étoit fi doux. Mais
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la fenfibilité fuccédant bientôt à ce premier
mouvement, l'orpheline irritée, détourna de
moi fes regards, pencha la tête, & fondit
en larmes. ——

Confterné de voir couler les pleurs d'Ifa-
]ine , je me profterne; & fans imaginer quel
peut-être mon crime, j'implore ma grâce. —
" Ah ! malheureux, je vous afflige vous
pleurez, ma chère Ifaline, vous pleurez!
mais qu'ai-je donc fait? „

— Vous infultés à ma misère.... & je
vous croyois mon ami.

" Et quoi, Madame , c'eft mon- hom-
„ mage qui vous offenfe ! vous pou-
„ vez fans doute le rejeter ; où font les
„ hommages dignes de vous? mais fe peut-
M il qu'il vous paroifle un outrage? Je fuis
„ donc bien vil à vos yeux „

Ce peu de mots appaife le couroux de ta
fille de Mejjîre Jean, — Un gefte affedhieux,
un regard enchanteur femblent me prifer
d'exeufer ee que fon premier mouvement
peut avoir eu de cruel pour moi : levez-
vous me dit-elle,.en me tendant la main,
avec cet air d'empire qui fied fi bien à la
beauté; " i l faut me pardonner & m'enten-*
» dre. — Vous êtes aimable, Wippens ; je
JJ fens tout ce que vous valez; & fi je vi-
w vois dans le Château de mon père, je mç
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„ tiendrois honorée de votre choix. ——»
M Mais l'état où ma réduit la fortune vous
M eft connu; l'indifcrète paffion d'un jeune
„ homme n'eft pas une loi pour des parenj
„ fages ; & votre amour me prépare un affront
j> pour lequel je ne fuis pas faite. —— Si je
„ VQUS fuis chère, vous faurez le vaincre,
„ c'eft l'unique preuve qu'il me foit permis
„ d'en recevoir. — A ce prix, vous pou»
„ vez compter fur mon eftime, & vous con-
„ fervercz mon amitié. „

II eut été fuperflu de coatefter avec Ifa-
line; elle s'étoit expliquée. —— Que pouvois-
je d'ailleurs répondre à Ce difcours , rempli
de fageffe & de dignité ? Je promis d'obéir
& de me taire Je fus même fidelle à
cette promeffe. —— Dès lors ma vie nef fût
qu'une lutte pénible & continuelle, mais je
vivois auprès de l'pbjet de tous mes defirs.
Je -m'enyvrois du plaifir de voir Ifaline, de
refpirer le même air qu'elle, d'entendre le fon
enchanteur de fa voix. Je fouffrois fans doute,
mais j'étois heureux '• tel étoit mon fort,
cher Felga, lorfqueje fuivis la ComtefTe de
Gruyère dans ce Château; c'eft ici que je
perdis l'iHufion qui m'étoit fi chère r c'eft ici
que j'appris le fecret du cœur d'Ifaline. — •

Entre les perfonnages notables que la Dé-
dicace de la chapelle avoit rjjfTemblés chez
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la Baronne de Richt, l'un des plus importans
étoit Moersberg, fon parent. —— Dépofi-
taire de l'autorité qu'Albert confervoit à Fri-
bourg, fier de repréfenter dans cette ville un fi
puiflant Monarque, cet Autrichien étoit encore
enflé de quelques avantages perfonnels. • ••
II croyolt que tout devoit plier devant lui ;
& fans avoir l'énergie opreflîvc des Gésier,
ou des Landenberg, il en avoit la morgue
hautaine. — Albert lui-même étoit plus
acceffible, plus affable, & moins exigeant
que Moersberg. — La fière & modefte Ifa-
line a fçu plaire au fuperbe étranger; il l'a
d'emandée au Comte de Gruyère, & ne doute
pas du fuccès : mais la fille du fire de Palé-
fieux hérita de fon père un éloignement
invincible pour l'Autriche : elle répond à
cette demande, par le refus le plus pofitif. »

Dès ce moment, Moersberg avoit conçu
pour Ifaline cette haine que l'amour propre
bleffé , fait naître dans les âmes communes,
& crût trouver à la Tour deTrêmes l'oc-
cafion cruelle de s'en venger, en publiant
une découverte qu'un homme plus généreux
eut mis de la délicateffe à ne révêler ja-
mais. A l'inflant où la fille du fire de

Paléfieux traverfa les cours du château, un
bouquet de rofes lui fut offert : en le rece-
vant, elle fe troubla, pâlit, puis rougit, &
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baifla les yeux. Cet hommage, reçu avec
tant d'embarras, fut offert avec une extrême
timidité : Moersberg en fut témoin, mais
abforbé par la vivacité de leurs impreffions,
les deux acteurs de cette fcène intéreffante
n'apperçurent point leur ennemi. —— II vit
la fière Ifaline embarraiïee & tremblante : il
vit celui qui lui avoit préfenté les rofes ,
s'éloigner en foupirant, puis fe retourner
pour la voir encore. —— En arrivant à la
falle d'affemblée, Moersberg crût voir Ifa-
line rêveufe, diftraite.... indifférente à l'effet
que produifoit fa beauté , il la devina. •
La haine eft-elle donc plus clairvoyante que
l'amour? Je vivois auprès d'Ifaline, aucune
de fes démarches ne pouvoit m'échapper,
je l'ad^ois, & j'ignorois fes fentimens , tan-
dis qu'il fuffit d'un inftant pour en inftruire
l'odieux Moersberg. ——

Le Bal fuit de près le feftin, & déjà il
commence à s'animer : Ofwal qui s'approche
refpeclueufement d'Ifaline, la prie de l'hono-
rer d'une danfe, lorfque l'Autrichien affec-
tant le fourire amer de l'ironie , lui dit à demi-
voix, mais allez haut pour être entendu. ——

Ores, ne perdez votre jeune tems, beau damoi-

Jel ; ne ferez mie guerdoné de ce que tant doulce-

ment requerrez. Non que ne foyez accort Ê?

gentil} mais trop noble ejï votre lignage ; £f vajffal
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tjl mieux le fait de la Dame. —— Ce ricjt rofes de
Chevalier, mais bien rofes de vajfal, que voyons

fur le fein de cette belle ,• onc telles rofes n'ont
d'épines ——

Si l'excès de l'indignation ne fournit au-
cune parole, les regards n'en révèlent que
mieux ce qui fe pafle dans l'ame. —— Ofwald
jette fur l'Autrichien un coup-d'œil menaçant ;
fes traits altérés, fa figure que la colère décom-
pofe, tout annonce qu'un mouvement terrible
l'agite : ce n'eft plus le charmant Ofwald. •

" D ' o ù vous vient, s'écrie-t-il enfin, en
„ s'adreffant à Moersberg , d'où vous vient

x l'audace de manquer à quelqu'un chez ma
„ mère, de troubler une fête qu'elle donne,
„ & de la troubler fous mes yeux? depui?
„ quand infulte-t-on impunément les Suifies

JJ dans leurs foyers ? les leçons données
„ à Sempach , 'à Nsefels , font elles per-

w dues &: „
La Baronne ne lui laiffe pas achever fa

phrafe,- elle lui ordonne, elle le conjure Je
fe taire; fait elle-même à Moersberg, quel-
ques reproches plus mefurés, & s'efforce
d'appaifer la Comtefie de Gruyère, pendant
qu'Ofwald au défefpoir de ce qui vient de
fe paffer , fupplie Ifaline de recevoir fes
exeufes. ——

La Comteffe vivement bleffce, écoute froi.
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dément l'apologie de la Baronne, & j'en rc-t
çois Tordre de faire avancer fa litière : " ne
„ pouvant, dit-elle, prolonger fon féjour
„ dans un Château où la vertu, ni la naif-
„ fance, n'ont pu metfre la beauté à l'abri
„ de l'infulte.,, Je m'emprefle k lui obéir ;
& fitôt qu'elle eft de retour dans fa réfidence,
je vole à la Tour de Trêmes; ma préfence
y caufe quelque furprife , mais à peine je
m'en apperçois. — Tout entier au reflenti-
ment qui me guide, je cherche Moersberg,
il eft reparti pour Fribourg : les foins de
Balmoos, d'accord avec ceux de la Baronne,
ont fu l'éloigner d'Ofwald. —— Je vole bien-
tôt fur fes traces, c'eft à Bulle que je le
rejoint, il comptpit y paffer la nuit; mais
en me voyant, il devine l'intention qui
m'amène, & prévoit ce que j'ai à lui pro-
pofer. ——

" Meffire Pierrin de Gruyère, eft conva-
„ lefcent, lui dis-je, vous le favez : mais j'ai
„ l'honneur d'être gentilhomme ainfi que
„ lui; & je viens en fon nom, vous deman-
„ der raifon de l'injure que vous avez faite
„ à la fille adoptive de Monfcigncur & de
,j Madame. • »

Malgré l'intervalle qui me fépare de lui,
Je fuperbe Miniftre d'Albert , confent à fe
mefurer avec moi; il fe bat de fang froid,
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je fuis tranfporté de colère, & je reçois d'abord
au flanc une bleflure peu dangereufe : mais le
hafard me favorife, l'inégalité du terrein faic
faire un faux pas à mon adverfaire, je le
défarme , & lui rendant fon épée ;

" La voilas, Monfieur, lui dis-je : après
„ cela, vous favez ce que j'ai le droit d'at-
» tendre de vous. —— Ifaline mérite le ref-
„ pedt de tout l'univers; il ne faut pas qu'elle
„ puifie douter du vôtre. „

II fuffit répliqua Moersberg , je
ne laiflerai pas palier les vingt-quatre heures
fans me rendre au Château de Gruyère ,
.pour y faire des excufes à la Comteffe. — •
A l'égard d'Ifaline il fera difficile de me
dédire du propos que j'ai tenu, & je vous
plains d'en être épris. • • Wippens n'étoit
pas fait, fans doute , pou? être le rival mal-
heureux de Falconet. •

Ces paroles fatales font un trait de lu-
mière pour moi : mille fouvenirs confus fe
préfentent tout-à-coup à mon imagination...,,
je veux faire expliquer Moersberg, mais il
s'efl déjà éloigné. Ma vue s'obfcurcit,
mon fang coule, je chancelle, je tombe, &
je perds avec le fentimenc de mon exiftence,
celui du coup dont mon cœur vient d'être
frappé. —

En revenant à moi, je me trouvai afTU
G
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<!ans une litière, entre les bras d'un homme,
& dans la plus profonde obfcurité. -

Où fuis-je? m'écriai-jemachinalement. •
" Ne craignez rien, JMonfeigneur, me

„ répondit une voix qui me fit treffaillir,
„ parce que je la reconnus au premier ac-
„ cent : nous allons arriver au Château , &
3J grâce à mon zèle, la voiture qui vous y
„ tranfporte eft affez douce pour que vous
,, n'en foyez point incommodé.,,

C'étoit la voix de ce même Falconet, dont
la feule idée étoit devenue un tourment
pour moi : mais ce que je devois à la répu-
tation d'Ifaline, enchaîna ce premier mou-
vement de répugnance ; & je lui demandai
par quel hafard il s'étoit trouvé à portée de
"me fecourir. — Falconet ignoroit abfolu-
rnent ce qui s'étoit paffé à la Tour de
Trémes : après avoir offert à la fille du fire
de Paléfieux le fatal bouquet de rofes, comme
un hommage de fon refpect, le jour anni-
verfaire de fa naiffance , il s'étoit éloigné
pour herborifer en rêvant; & cette double
occupation l'avoit conduit à la place où,
TVloersberg & moi, venions de nous bat-
tre. Le refte étoit l'ouvrage de fes foins,
& la fortune me condamnoit à devoir la vie
à cet eftimable rival, que l'amour feul pou-
voit me rendre odieux. — La contraint©
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que j'éprouvois près de lui, me fût fi funefle ,
que je m'évanouis encore en arrivant au
Château de Gruyère : lorfque je repris l'u-
fage de mes fens , je vis la Comteffe affife
au chevet de mon lit avec ma fœur, & la
trifte Ifaline à genoux près d'elle, fondant
en larmes, & s'accufant d'être la caufe do
ma perte. ——

" Raffurez-vous , mes filles, leur dit la
„ ComtefTe, nous n'aurons point à le pleu-
„ rer; il nous efl: rendu Mon cher
„ Wippens , ajouta-t-elle affe&ueufement ,
„ nous pourrions peut-être nous plaindre de
„ votre courage, fi nous n'avions pas, avant
„ tout,, à vous rendre grâce de la manière
„ dont vous venez de foutenir l'honneur de
,, notre maifon. •* '• Adieu. prenez foia
„ d'une fanté qui nous eft fi chère c'eft
„ à Falconet que l'amitié vous confie. „

Falconet venoit en effet panfer ma blef-
fure, qu'il jugea trop légère pour avoir pu.
caufer la défaillance dans laquelle il m'avoit
trouvé. Il fallut me réfoudre à fouffrir fes
foins, il s'établit dans mon appartement pour
la nuit; & ce fût autant pour éviter de m'y
trouver avec lui, que pour être témoin de
la vifite de Moersberg, que j'en fortis le len-
demain. —

L'Autrichien arriva , félon la promeffe qu'il
G %
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m'en avoit faite : le Comte, qui non plus
que Meffire Pierrin fon fils, n'étoit point la
veille à la Tour de Trêmes, reçut fa pre-
îTiièie vifne , & le conduifit au bout d'un
quart - d'heure , dans l'appartement de fon
epoufe, où tous les habitans du Château
s'étoient raffemblés, à la léferve des domef-
tiques. ——

Moersberg falua la Comteffe d'un air plus
libre que confus.— "Madame, lui dit-il,
s, j'ai bien des devoirs à remplir ici. — Mon-
M feigneur m'affure que vous recevrez avec
» bonté mes excufes fur ce qui fe paiïa
M h i e r .— Peut-être le dépit d'un amant
3, rebuté , vous paroitra digne de quelque
„ indulgence, mais je fens tous mes torts
„ vis-à-vis de vous. —- „ A l'égard de Ma-
demoifelle , pourfuivit-il, en fixant un regard
liardi fur la fille du fire de Paléfieux , j'ai
pu me tromper aux apparences de fa bonté
pour un Vaffal ; " mais comme la vertu doit
„ être généreufe, & que le témoignage de
„ fon cœur furfit pour la mettre au-deffus
„ d'un vain propos, je me flatte qu'elle ne
„ verra qu'un hommage de plus dans l'in-
„ difcrétion qui m'eft échappée. — „

Irrité de ces infolentcs excufes , le Comte
ne put retenir un gefte expreffif. — Une
exclamation vélieinentc accompagna ce gefte ;
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& l'effet alloit fuivre la menace , lorf-
qu'Ifaline l'arrêta. -— Que ne puis je, cher
Felga, t'efquifler fidellement le tableau que
ma mémoire me rappelle. — Non : une
reine en didant des loix , ne feroit pas plus
impofante que l'orpheline du Château de
Gruyère, en repouffant le nouvel outrage
de l'orgueilleux miniftre d'Albert. —— Loin
de s'abaiffer jufqu'à lui répondre, & fans
l'honorer d'un regard, c'eft à fes bienfaiteurs
qu'elle s'adreffe. —

cc Nobles appuis de mon enfance, leur dit-
„ felle, daigne/ m'entendre. — II eft jufle
„ que vous n'ayez point à rougir de votre
„ ouvrage; & vous allez lire dans le cœur
„ que vos foins & votre exemple ont for-
„ mé. L'ami généreux qui vient d'expofer.
„ fa vie pour moi, va connoître à fond la
„ caufe qu'il a. fi bien défendue, & ceux qui
„ jufques à ce jour, m'ont honorée de leur
„ eftime, jugeront fi j'ai mérité de la per-
„ dre. —— Jufques à ce moment, le fecret
„ de mon cœur n'appartînt qu'à moi; main-
„ tenant vous y avez tous des droits, &vous
„ allez apprendre ce fecret que j'efpérois
„ emporter au tombeau, puifque la baffeffe
„ d'un lâche ennemi me réduit à le dévoiler. „

Ici la fille du fire de Paléfieux s'arrêta,.
& je frémis : alloit-elle confondre Moersberg,

G 3
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ou s'accufer elle-même? Le fatal aveu fuf-
pcndu, fembloit s'arrêter fur fes lèvres. •• «
Je jetai un coup-d'œil à la dérobée fur Fal-
conet, & je crus le voir auffi agité, aufïi
tremblant que je pouvois l'être. — Ifaline
termina bientôt ce fupplice, en ajoutant d'un
ton folemnel.

" Je déclare ici, en préfence de mes îlluf-
'j, très bienfaiteurs, de mes amis les plus
5, chers, & du feul ennemi que je me con-
„ noiffe J'ofe même attefter le ciel, que
„ mon cœur, fenfible au plus fignalé de tous
„ lesfervices, fut encore fubjugue par l'efti-
„ me, ou plutôt par l'admiration qu'infpi-
„ rent les talens & les vertus. — Mais ce fen*
« timent, que je m'avouois à peine, eut été
„ condamné à un éternel filence, fans l'infulte
j , que j'ai reçue : femblable à cet hideux ani«
„ mal, qu'on foule aux pieds dans l'herbe
„ humide & touffue, & qui fouille de fon
„ venin odieux le fruit ou la fleur qu'il
» touche, un être vil, calomnie une ame
j , pure, même en la devinant.... C'eft la
„ haine qui m'a trahie ; ma franchife ou ma
jj fierté ne me laifle qu'un parti à pren-
j , dre. —— Ecoutez-moi donc, Falconet, &
„ gardez-vous de m'interrompre, telles cho-
„ fes étranges que je puiffe dire. »

Falconet s'inclina en figne d'obéiffance.
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* Ifalinepourfuivit. —— Hier, la barrière qui
JJ me féparoic de vous, m'eut paru infur-
s, montable : elle n'exifte plus aujourd'hui. —
n Monfeigncur, voila l'anneau de mon père,
5, de votre ami.... Il ne doit fortir de vo«
5j mains, que pour pafifer dans celles de vo-
,j tre vajfal Falconet, fi vous le jugés un
5, jour digne de le recevoir. — Une fois
» décoré par vous, Monfeigneur, de ce gage
„ d'honneur & de vertu, je le tiendrai dignz
„ Chevalier : & pour recevoir la main d'Ifa-
„ line, pour joindre au nom qu'il porte, le
5, nom illuftre de Paléfieux, il n'aura qu'à
,5 me préfenter cet anneau de votre part. ^

Falconet qui fe précipite aux genoux d'Ifa-
line, cherche vainement des mots pour ex-
primer ce qu'il fent : tandis que la Comtefle
l'embrafle avec la joie & l'orgueil d'une ten-
dre mère , qui s'eft vue réduite un inftant à
douter. —— Mais le Comte , jure dieu, qu'il
n'a jamais flétri l'innocence par un foup-
çon. —— Meffire Pierre, colle fes lèvres fur
la main de fa fœur adoptive ; & Claire en
voyant triompher fon amie, ne peut répri-
mer fes tranfports. • " Etrange & noble
,5 créature, s'écrie-t-elle : „ ainfi l'aftre pur &
brillant du jour, difïipe les nuages qui l'envi-
ronnent, & fe montre plus radieux, après
les avoir anéantis, —«

G 4
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Moersberg atterré , eft à peine apperçu au

milieu de TivreiTe générale ; & lorfque Ifaline
triomphe de la calomnie, j'ai peine à me
croire malheureux; maisFalconet, écrafé par
le poids de cette félicité imprévue, va peut-
être fuccomber à l'excès de fon bonheur,
quand un torrent de larmes foulage fon cœur
oppreffé. ^—

" O mon Dieu...! s'écrie-t-il alors, avec
„ l'accent de la paffion, fi j'ai bien entendu
„ la noble fille de Meffire Jean , fi ce n'eft
„ point un rêve qui m'abufe.... élève moi
„ doncjufqu'àelle! Falconet déformais n'exif-
„ tera que pour juftifier un fentiment qu'il
„ eut cru faire nn crime de foupçonner juf-
„ ques à ce jour. —— Ah ! fi pour adorer avant
„ cet inftant, l'illuftre orpheline dont vous"
„ élevâtes l'enfance, Falconet n'eut befoin
M ni d'audace, ni d'efpoir; jugez, Monfeigneur,
„ s'il eft fincére, en jurant ici de vivre &
„ de mourir pour elle. „

—— Je reçois ce ferment, dit Ifaline ; &
puiffai-je voir un jour l'anneau de mon père
entre vos mains! Mais ce n'eft que l'héroïfme
de la vertu , joint à une vie fans taches, qui
peuvent autorifer Monfeigneur , à donner en
Vous un fils au dernier des fires de Palé-
fieux; & fi vous obtenez jamais ma main , &
leur nom , ce fera après avoir prouvé que
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vous étiez digne de l'un & de l'autre. ——
Malheur à celle qui oferoit former une union
inégale, fans avoir l'excufe que j'attends de
vous! Adieu, Falconet qu'Ifaline foit
toujours préfente à votre penfée. —— Mais
jufqu'au jour où il lui fera permis de vous
fuivre à l'autel, elle ne doit plus vous
revoir. ^—

En achevant ces mots, la fille du fire de
Faléfieux difparoit, la Comteffe la fuit, ainfi
que ma fœur; & le Comte s'adrefie à l'Au-
trichien avec un air de févérité qu'on ne lui
connoiffoit point encore. — •

" Parmi nous, Moersberg, un Chevalier
„ fait punir l'audace ou le bonheur d'un rival
„ obfcur , fans outrager la beauté Mais
M furtout, il fait refpecler l'infortune. ——
55 Pour vous qui l'avez outragée , ne vous
„ étonnez pas fi déformais l'accès de ma de-
M meure vous eft interdit : nous avons des

"„ notions trop différentes fur l'honneur. „
— Comte de Gruyère , répliqua Moers-

berg, j'ai eu des torts avec vous, j'en con-
viens, & j'avoue que le pont-levis de ce
Château ne doit plus s'abaiffer pour moi. •

Après cette efpèce d'excufe l'Autrichien
fortit & reprit en diligence la route de Fri-
bourg : pendant qu'il la fuit , la Comteffe
avec fa fille adoptive, eft fur celle de Ro-
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mont ; c'eft-là qu'Ifaliue va fe renfermer dans
les murs d'un Cloître. —— De ce moment
elle fut perdue pour moi ; & je ne laiflai pas
de continuer à l'aimer : mais le croiras-tu ,
cherFelga? Falconet cefla de m'être odieux;
& devint même par la fuite le plus cher de
mes amis. —— Je me rappellai l'inftant où
pénétrant au milieu des flammes , il avoit fauve
Ifaline d'une mort affreufe & certaine , dans
l'incendie du Château d'Oron. —— Si la re-
connoiffance d'un tel fervice fût auprès d'elle
fon premier titre, je m'avouai que fes ta*
lens,fes vertus, l'afcendant d'un efprit auffi
cultivé que brillant, le charme de fon carac-
tère, les grâces d'une figure toute aimable,
enfin l'eftime dont l'honoroient le Comte &
fa vertueufe époufe, avoient dû fubjuguer
l'ame hautaine, mais fenfible, de cette fille
charmante. —— Que dis-je? je fends qu'il
m'avoitfubjugucmoi-même; &jeme rappro-
chai d'un rival que j'étois forcé d'admi-
rer. — II quitta bientôt le Château de
Gruyère, pour chercher la gloire fur les tra-
ces du Comte Pierre, qui partoit pour aller
faire fes premières armes, fous les drapeaux
de l'Empire : guerrier , médecin & poète ,
Falconet faifit fous toutes les formes, cette
gloire qu'il devoit acquérir à tout prix, pen-
dant que la fille de Mejjîrt Jean, du fond de
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fon Cloître, imploroit fur lui les faveurs du
Ciel. - — Mais il faut en revenir aux deux
amis de la Tour de Trêmes. ——

Egalement épris de ma jeune fceur, Ofwald
& Rodolphe fuivent fes pas en tous lieux,
mais le feul Rodolphe a fu la toucher : ce-
pendant Ofwald offre à fes charmes un hom»
mage plus déclaré. Mais fi Rodolphe
parle, c'eft lui feul qu'elle entend :- fes yeux
Je cherchent ou l'évitent fans-ceffe ; & fa
voix fe perd lorfqu'elle lui adrefie la pa-
ïole. —— Cependant la moindre diftraclion
de fa part, la blefle & la touche : elle a fou-
vent avec lui des caprices de l'humeur
même. —— Ofvald la trouve plus égale, plus
libre, plus enjouée; la férénité de fon ame
ne fe dément jamais avec lui : c'eft du même
œil qu'elle le voit arriver & partir. — Le jeune
Baron qui n'a jamais eu de fecret pour fon
ami, l'entretient fans cefTe de la première paf-
fion qu'il reffent ; & cependant un inftinct par-
ticulier avertit Rodolphe de la fecrète pré-
férence dont il eft l'objet. Quelle épreuve
pour l'amitié ! mais l'ame de Ringoldingen en
eft digne, & fes devoirs facrés feront rem-
plis. — Rodolphe ne fera jamais le rival de
fon ami : il s'impofe le plus cruel des facrifi-
ces, celui d'une pafllon réciproque; & je le
vois arriver feul un jour. Il avoit devancé
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Ofwaid pour m'entretenir en liberté. —

" Ecoutez-moi, cher Wippens, me dit-il,
„ avec émotion : Ofwald aime votre char-
„ mante fœur, & vous favez s'il mérite de
„ lui plaire ; vertus, naiiïance, fortune, tout
w fembla d'accord pour le rendre digne
„ d'elle difpofez cette fceur chérie à re*
„ cevoir fes foins avec bonté „

Claire parût en cet inftant, & je lui fis part
du fujet de notre entretien Jamais le
dépit d'une belle ne s'exprima plus énergi-
quement, & je n'eus pas de peine à la deviner
lorfqu'elle dit à Rodolphe d'un air fier. ——

" II ne falloit pas moins que les inftances
„ de Rodolphe, pour obliger Claire à rece-
JJ voir les foins d'Ofvald; & fi jamais votre
„ ami obtient ma main , c'eft à vous feul
& qu'il la devra. „

• Heureux, reprit Rodolphe en foupi-
rant, heureux celui qui peut affluer le bonheur
de fon ami dût-il mourir de ce fuccès. • •

" Mais pourquoi, s'écria Claire, en ver-
„ fant quelques larmes de dépit, pourquoi
„ faut-il que je fois la victime de votre ami-
^ tié ? Je puis en convenir devant mon.
„ frère Je ne fuis point prévenue en faveur
„ de votre ami. — Mais je m'affurerai s'il eft
„ auflï généreux qu'il doit l'être, & je lui
„ deftine une épreuve „
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Au nom du ciel ! n'achevez pas. ——

Faites le bonheur d'Ofwald, & laiflez à Ro-
dolphe le foin de fa deftinée...... Je crois qu'il
cfl inutile de diflîmuler, & vous avez lu dans
mon cœur : je vous adore! oui Madame, je
vous adore. — Mais avant de vous connoî-
tre, j'aimois Ofwald ; je l'aimerai toute ma
vie & je ne dois vous revoir que lorf-
qu'il fera votre époux. —

" Eh quoi! s'écria ma fœur, votre amour
JJ vous donneroit-il le droit de difpofer de
« ma main ? Je vous déclare , moi, qu'autant
» que vous demeurerez libre , Ofwald ne
„ peut rien efpérer de Claire. „

Ringoldingen porta la main à fon front,
rêva quelques inftans, & s enfuit. —J'admirai
l'empire de l'amitié fur cette belle ame ; &
ma fœur n'en crut pas moins à celui de l'a-
mour : elle s'attendoit à chaque moment à le
voir revenir plus foible qu'il n'étoit parti ; mais
que devint-elle en apprenant qu'apiès avoir
époufé Urfule de Landshiït , il venoit de quit-
ter la Tour de Trêmes avec fa belle mère,
fon époufe, & Balmoos ? L'orgueil vint au
fecours de la raifon , elle furmonta fon dépit;
& l'exemple de Ringoldingen., lui apprit
qu'on peut vaincre [une paffion. — Unie à
Ofwald , elle le rendit fi parfaitement heu-
reux qu'il ne pût jamais foupçonner qu'ii
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n'étoit pas le premier choix du cœur de fon
époufe ; & les vertus aimables d Urfule, adou-
cirent ce que le facrifice de Rodolphe avoit
eu de pénible. — Un fils, que la Dame de
Jlingoldingen donna à fon époux, ayant
coûté la vie à fa mère, il fe refufa conflam*
*nent à former de nouveaux liens ; & lorfque
Ofwald fe vit père d'une fille, la première
penfée des deux amis » fût d'unir un jour leurs
enfans. — Je vais , cher Felga, te donner une
fojble idée des charmes de cette Louïfe, objet
de nos fatales diffentions; à l'âge près, le por-
trait de fa mère eft le fien.

En parlant ainfi, Wippens foulevoit une
draperie, & Felga vit le plus charmant des
tableaux. — C'étoit la belle Claire, filant au-
près du berceau de fa fille, pendant qu'Of-i
"wald, l'homme le plus parfait de fon tems,
dans le coftumc de chafleur, fait jouer l'en-
fant avec fon chien favori. — Felga fe plût
à penfer que les traits de la charmante Claire,
ctoient ceux de la belle Louïfe; & ce tableau
eut captivé fon attention plus long-tems,
mais Wippens, rempli de ce qui lui îeftoit à
raconter, reprit ainfi le fil interrompu de fon
hiftoire. —

Le jeune Turing deftiné à la petite Louïfe,
païïbit fes étés à la Tour de Trêmes; mais
malgré toutes les inftances d'Ofwald , Ko-
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dolphe ne s'y montroit que bien rarement,
& ma fœur rrouvoit toujours bonnes les rai-
fonsquile retenoient à Berne. — Cependant
une grande occafion vint les rapprocher l'un
de l'autre, malgré leurs foins, ce fû.c les no-
•ces d'ifaline & de Falconet. —

Animé par tout ce qui peut exalter l'énergie
•d'un être fenûble, Falconet ayant rempli les
conditions qu'Ifaline lui avoit impofées, le
Comte de Gruyère, en préfence de j'es nota-
bles, le releva folemnellement de fa qualité
de vaflal, en lui remettant l'anneau du fire
de Paléfieux. — La ComtefTe fût elle-même
jetirer Ifaline du Couvent deRomont; & ce
fût devant tout ce qui fe trouvoit alors de
chevaliers & de gentilshommes dans l'Oecht-
Jand, & dans la grand-falle du Château de
Gruyère, que Falconet fléchiflant un genou
devant Ifaline, lui préfenta l'anneau de fon
p è r e , en lui difant: " très-chere & très- honorée

Dame , fuis à cette heure, chevalier de votre

grâce ; Êf reclame le droit que m avez donné, de

prétendre à celle qui nia fait ce que je fuis. „

Le Comte, en faifant dreffer le Contrat
de mariage , afligne pour dot à l'époufe»
l'ufufruit de la terre de Paléfieux, qui auroit
dû former fon patrimoine j & le château de
la dite terre, récemment réparé, pour habi-
tation aux futurs conjoints. —— L'époux eft
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défigné dans cet acte, fous le double nom de
Falconet & de Paléfieux; & Meffire Pierrin,
lui donne comme à fon bien aimé compagnon
d'armes, droit de chaffe &f de pêche , dans fa bonne

terre d'Oron, fous l'expreffe condition , que les
noces feront célébrées es Chàtel du dit Oron. —-

Tu juges, cherFelga, que je n'affiliai point
à ces noces : mais Ofwald & Claire s'y trou-
vèrent ainfi que Rodolphe , & force nobleiïe
des environs. — Toute la jeunefle de Palé-
fieux, fous les armes, vint au-devant de fa
nouvelle Dame avec des démonftrations de
joie, & ce fût d'un air plein de grâces & de
dignité, qu'elle leur préfenta fon époux,
comme le fuccefleur des fires de Paléfieux. —•
Falconet, dans cette occafion comme dans
toute autre, fe montra tellement digne de fa
fortune, que chacun donna fon fuffrage au
choix d'Ifaline, & que perfonne ne fût tenté
de le blâmer. ——

Après quelques jours qui s'écoulèrent dans
les fêtes, les nouveaux époux allèrent habi-
ter le Château de Paléfieux, & la foule
joyeufe fe difperfa; mais Meffire Pierrin retint
à force d'inftances Ofwald , ma foeur &
Rodolphe. — Cependant on pafToit peu de
journées fans fe réunir; les Dames pour de-
vifer, & filer enfemble : les hommes, au retour
delà chaffe, pour leur raconter les proueffes

des
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des chiens, & les rufes des renards, ou les
hiftoires de leurs campagnes , car tous avoient
guerroyé leur Jaoul. .

Mais tant de joie fût changée en deuil :
Meflîre Pierrin étant prié à dîner, avec tout
fon monde , chez l'Abbé de Haut-Creft,
les Dames demeurèrent feules au Château
d'Oron. — Pour fe rendre à l'Abbaye, il
falloit traverfer la Broyé, dont la veille, un
orage avoit enflé & troublé les eaux. —
Meflîre Pierrin & Rodolphe la traverfèrent
avec fuccès : Falconet eut le bonheur de fui-
vre leurs traces ; il arriva fans accident, auflî
bien que les gens du Comte Pierre, & des
Seigneurs qui l'accompagnoient. —— Mais le
malheureux Ofwald croyant fc rappeller un
gué plus favorable dans un autre endroit,
fut emporté par le courant avec fon cheval;
& l'animal s'étant bientôt débarrafle de fon
maître, ce dernier difparût à tous les re-
gards. —— Chacun s'écrie, chacun s'emprefle....
Mais Rodolphe fe défait de fon pourpoint
& fe jette à l'eau , bien réfolu d'y périr
lui - même, ou de fauver fon ami. — Après
l'avoir cherché vainement pendant un quart-
d'heure, il le découvre enfin, retenu par des
rochers, dont le lit de la Broyé eft rempli

dans cet endroit. • II le faifit d'un bras
vigoureux , l'enlève ; & ravi du fuccès de

H
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cet effort, il Je conduit fur la rive, où de*
cris d'admiration & de joie l'attendent. — »
Hélas! ce prodige de l'amitié méritoit un
autre fuccès : rien ne pût rendre Ofwald à
la vie, & la douleur de Rodolphe fit long-
tems trembler pour la fienne. Claire
donna des regrets fincéres à l'époux chéri
dont ce déplorable événement la privoit. —
Renfeimée dans la Tour de Trêrnes, pendant
trois ans, la veuve d'Ofwald n'y vit que la
Comteffe de Gruyère & la Dame de Palé-
fieux; mais enfin je l'engageai à rentrer dans
le monde, pour l'amour de fa fille.—— Le
premier penchant de Rodolphe, n'avoit pu
s'éteindre : au nom, & en mémoire d'Ofwald,
je réunis le couple vertueux & tendre qui
lui avoit été fi cher; & cette union tint au-
tant à la douleur qu'à l'amour. ——

Après ce que tu viens d'entendre, cher
Felga , tu ne peux t'étonner fi Rodolphe &
Claire, deftinent à Turing la main de Louïfe,
& fi le choix de ma nièce confirme celui de
fes parens, je me rangerai moi-même de leur
côté. •

Et fi Turing n'eft point aimé? demande
Felga.

Je lui ferai contraire, répliqua Wippens-;
& je ne permettrai pas que ma pupile foit
contrainte fur le choix d'un époux : mais en»



L I T T E R A I R E . io?
tore un mot d'Ifaline. Hélas ! elle mourût
dans la fleur de la jeunefTe & de la beauté:
chérie, adorée ! Falconet paya chère-
ment fon bonheur pafTé; il ne fupporta pas
long-temslc malheur de vivre fans Ifalinc. —•
L'un & l'autre repofent dans la tombe des
fires de Paléfieux. Tant que Falconet A
Vécu, je l'ai vifité, confolé Nous pleurions
enfemble. L'ainé de fes fils eft nion filleul ; il
me rappelle fa mère Mais quoi! déjà le
chant du coq nous annonce le milieu de 1*
nuit? CherFelga, pardonne-moi cet oubli
des heures , en parlant de celles pùi j'ai
Vécu. Je t'ai raconté l'hiftoire de mes
amours, ou plutôt ma vie entière; tu l'as
écoutée avec trop d'intérêt pour ne pas êtrei
fenfible Felga , tu fais combien je t'aime #

je chéris ton père & Louïfe n'eft pas
encore l'époufe de Turing.

Felga fourit : il donna le bon foir au Che*
valier, il fe recommanda à fa protection, &
s'en fût rêver à la belle Louïfe, dont h_- por-
trait de Claire lui fournit l'image.

H
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Difcours prononce à la Société d'Olten , par M.
Jacob Sarrajîn, Préjident de cette Société, pour

• l'année 1794, avec cette Epigraphe :

Jl nous faut être Suijjc , £3" nous ne devons être que Suijc,
Ji nous voulons être heureux.

Imprimé chez GUILLAUME HAAS le fils.

JLJES mélanges Helvétiques ont fait con-
noître à la Suiffe romande, l'origine & les
ftatuts de cette intéreffante Société, qui fert
de lien à la Confraternité Helvétique, & dont
le but eft de rendre les Citoyens meilleurs,
& de les réunir plus étroitement entr'eux ,
par l'amour commun du bien public, de la
Religion, de la vertu, & de la liberté éloignée
de la licence.

Comme cet établiffement refpeclable eft
plutôt une affemblée de vrais Citoyens que
de Littérateurs & de Savants, la Société a
borné fes travaux littéraires à l'hiftoire de la
patrie, & aux écrits qui, fous un rapport
quelconque, peuvent lui être utile & avan-
tageux; & depuis trente ans qu'elle fubfifle,
]a Suiffe allemande s'enrichit d'un très-grand
nombre de produdions véritablement patrio-
tiques , peu connues , ou perdues même pour
le général de la Suiffe romande, qui ignore
l'aliéna tnd.
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Nous croyons donc rendre fervice à no*

tre pays, en lui faifant connokre celles de
ces productions , dont l'intérêt eft général
pour toute la Suiffe. Tel eft le difcours pro-
noncé cette année à l'ouverture de la Société ,
par fon dernier préfident, M. Sarrafin} dif-
cours dans lequel après les complimens d'u-
fage il examine :

1°. Le bonheur dont nous jouiffons en
tant que Suifle.

2°. Les foins que nous devons apporter 3
conferver long-tems ce titre précieux.

Les bornes de notre feuille ne nous per-
mettant pas de nous livrer à la fatisfadlion
de traduire en entier cet excellent difcours,
qui a remporté des applaudifTemens auffi
univerfels que bien mérités ; nous nous atta-
cherons en l'analifant, a en extraire les mor-
ceaux les plus faillans , dans le dévelopemenfc
des idées de l'auteur, fur tes deux objets
importans.

Pour bien apprécier les avantages qui cont
tituent le bonheur Suifle, le digne préfidenÉ
de la Société Helvétique commence par
rechercher la nature & les effets de l'amour
de la patrie ; cet attribut cara&ériftique de
notre Nation. Chez tous les peuples, dit-il,
l'amour de la patrie eft un de ces penchans
innés , par lequel la Providence a vivifié l'ef;

H ?



J O U R N A L
pèce humaine. Il eft bien plus un befoin du
cœur qu'un fruit de la raifon. Le froid Groën-
landois l'éprouve avec autant de chaleur que
le brûlant Lybien, fans pouvoir ni l'un ni
l'autre en déterminer les caufes, & ce n'eft
que chez les peuples civilifés, habitans des
climats tempérés , que fe trouvent une efpèce
d'hommes qui fe nommant Cofmopolites ,
éteignent en eux ce doux fentiment, par
l'abus qu'ils font de leur raifon, & rient
pux dépens de celui qui regardant cet inftincl;
de la nature comme la première révélation
divine, en jouit avec fatisfadtion.

Qu'ils auroient de plaifir ces foi-difanfc
philofophes , à nous perfuader que cet inftindt
pft un penchant purement animal, &abfolu-.
jnent étranger à notre ame !

Mr. Sarrafin eft bien éloigné de leur envier
ce mépris prétendu-philofophique, pour un
bonheur qu'ils «e connoiffent pas. Quant à
Jui, l'amour de la patrie en eft un» puifqu'il
refferre les liens de la Société, qu'il ennoblit
jiotre exiftence , & qu'il a les plus belles fui*
tes morales; ainfi c'eft avec délices qu'il en-
tend un des plus aimables poëtes de l'Italie ,
chanter en vers harmonieux , ( I ) " Que la
p patrie eft un tout dont nous fommes les
a parties. Chaque Citoyen qui fe confidère

{\) l\leta(lafio, Att. Regolo, Ate. u Se. \.
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„ féparément d'elle, fe rend criminel : il ne
„ doit connoître d'autres avantages, d'autres
„ dangers que ceux de fa patrie, de laquelle
„ il eft à jamais débiteur.

M En lui facrifiant fon fang & fes fueurs,
„ il ne fait que lui rendre ce qu'il a reçu
„ d'elle. C'eft à fa patrie qu'il doit fon exif-
„ tence , fon éducation, fon entretien ; c'eft
„ elle qui par fes loix le protège âu-dedâns,
„ qui par fes armes le défend au-dehors : elle
„ lui prête un nom, un état, des emplois,
„ des dignités. Elle récompenfe fon mérite,
„ venge fes outrages, & comme une mère
„ tendre, elle s'occupe avec follicitude à
„ rendre fes enfans heureux , autant qu'il efl
„ donné à l'homme de l'être. Ces avantages
„ font, il eft vrai, contrebalancés par quel-
„ ques peines j mais qui ne veut pas fuppor-
3, ter celles-ci, doit auffi renoncer à ceux-là.
„ Qu'il devienne alors l'habitant miférable
„ des forêts , qu'il fe contente du gland
J3 qu'elles lui offriront pour nourriture, de
„ la caverne qu'il y trouvera pour demeure,
„ & qu'il y vive libre au gré de fes defirs,
,, mais féparé des autres hommes.

„ Qu'il eft fublime , s'écrie M. Sarrafin , ce
„ tableau poétique de la nature & des effets
„ de l'amour de la patrie! Si je pouvais y

H4
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„ trouver un défaut, ce feroit celui de n'a-
M voir pas été tracé par un Suifle.

Fidèle à la promette qu'il a faite en com-
mençant fon difeours, de n'employer que le
langage de la vérité, M. Sarrafin, qui a mis
l'amour de la patrie au nombre des vertus,
avoue qu'il prcfente néanmoins un côte défa-
vorable & fanatique , qui l'expofe aux atta-
ques de l'égoïfte déguifé & retranché en lui-
même ; & pour donner une idée claire & pré-
cife de ce qu'il entend par ce mot de la
patrie, l'Orateur nous trace de fuite le portrait
du véritable patriote.

" II aime fincérement fa patrie & avec elle
„ tous les objets que la nature & la vertu
„ luiprefcrivent d'aimer; il la fert où il peut,
„ comme il peut, fans autre efpoir de récom-
„ penfe que fa propre fatisfa&ion. L'hiftoire
„ des tems pafies l'inftruit, & le fentimentin-
„ time lui dicle, que les devoirs de la Société
„ réunifient les êtres les plus étrangers les
„ uns aux autres. Il aie refpedl le plus filial
„ pour fa terre natale. Si quelques circonf-
„ tances l'en éloignent, il conferve, même
„ fous un climat étranger où la fortune lui
„ feroit favorable , le plus vif attachement
„ pour fa patrie. Eft-il malheureux? la perf-
„ peclive d'un retour dans fa patrie le con-
„ foie. Eft-il heureux? il brûle du dcHr de
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ti venir y jouir de fa félicité, & dans tous
„ les cas poflîblcs , il forme le fouhait pieux
„ de réunir fes cendres en paix avec celles
„ de fes pères. „

Tels font les traits principaux par lefquels
l'Orateur caradtérife l'amour de la patrie en
général. Nous croyons avec lui que tout
homme bien né, quel que foit fon pays, les
trouvera reflemblans. " Et fi ce fentiment eft
„ fi doux, s'il contribue au bonheur, quel
„ qu'en foit l'objet, combien plus délicieux
,, ne doit-il pas être pour un SuifTe ! . . . . , ,

Un bonheur parfais fur la terre ne fut fans
doute jamais le partage des enfans d'Adam ;
mais loin de fe plaindre de cette difpenfation
de la Providence, ils doivent la regarder
comme un de fes bienfaits, puifque c'eft un
des moyens par lefquels elle fixe notre atten-
tion fur une meilleure patrie. S'il eft cepen-
dant quelque chofe qui puiffe contribuer effi-
cacement à notre bonheur ici-bas, c'eft
fans contredit le climat que nous habitons,
les loix fous lefquelles nous vivons , la
liberté oui eft notre partage, les objets de
nos jouijflances; enfin nos mœurs, & la ré-
putation que nous nous fommes acquife.
C'eft fous ces divers points de vue que M.
Sarrafin, comparant notre patrie à d'autres
pays réputés heureux, tire de ces rappro-
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chemens la conféquence fatisfaifante, que la
mafie totale de notre bonheur, égale d'un
côté, furpaffe de l'autre, celle des autres pays.

Sans s'écarter de la plus exacte vérité , l'Ora-
teur nous rappelle que notre climat réunit
tout ce qui eft néceflaire aux befoins & aux
agrémens de la vie ; un air pur , une tempé-
rature modérée, des eaux excellentes, une
terre fertile, une végétation agréable, des
Jacs poiflbnneux, des torrens & des rivières.

Oppofant à ces avantages ceux des autres
pays, il convient qu'un été éternel ne règne
point chez nous comme en Orient, mais
nous fommes auflî à l'abri de ces froids non
interrompus & glacés du Nord. Sans doute
notre fol montueux n'efl; pas d'un aufli grand
rapport que celui des pays plats ; mais nos
montagnes nous abritent & nous préfervent
de plufieurs incommodités auxquelles ceux-
ci font expofés ; & ces maffes énormes, ces
hautes montagnes qui nous entourent de plu-
fieurs côtés, influent fur notre éxiftence phy-
fique & nous protègent contre les dangers
de la guerre & fes dévaftations.

Privés, il efl: vrai; de plufieurs des jouif-
fances que procurent les climats plus chauds,
nous n'avons pas non plus à lutter contre la.
violence des paffions qui tourmentent leurs
habitansj & la chaleur, ni le froid ne noufc



L I T T E R A I R E . 115
occafionnent point ces longues inactivités
fi préjudiciables* au phyfique & au moral.
Mais pour bien connoître les agrémens de
notre pays, laiffons parler les étrangers qui
le parcourent avec un fentimertt que l'habi*
tude affoiblit en nous. Néanmoins, quel efk
le SuifTe qui revenant d'un long voyage, 8ç
îippercevant de loin les cimes de fes monta-
gnes, n'éprouve pas un fentiment de bien,
être?

Trop fage pour s'ériger en législateur, ce
n'effc point en Solon ou en Licurgue , que
l'Orateur difcute les loix de notre patrie. Il
fe borne aux queftions fuivantes j Ces loix
pnt-elles été faites par une volonté arbitraire ?

Oppriment-elles le foible en faveur du
puiffant?

Ne font-elles plus en mefure avec le tems,
les lieux, les befoins de ceux pour qui elles
ont été faites?

Sont-elles enfin exécutées avec dureté,
partialité ou foiblefie?

Toujours obligé de répondre négativement
à toutes ces queftions, l'Orateur en conclut
que ces loix font bonnes, & que ceux qui
vivent fous elles, font heureux: il nous rap,
pelle que l'Helvétie n'a eu d'autres législateurs
que nos pères, nos frère9 & nous-mêmes;
ĉ iie les agens par lefcjuels les loix s'exçcii-
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tent, font des premiers aux derniers , ceux qui
pofledent le plus la confiance de la généra-
lité du peuple ; duquel la partie la moins
faine peut facilement être ramenée par le grand
nombre de véritables patriotes. Ces bafes
pofées, chacun peut, en faifant un rappro-
chement avec d'autres pays, décider lui-même
de quel côté penchera la balance.

Etroitement lié aux deux points précédens,
le troifième, la liberté dont nous jouiffons ,
ne peut fe difcuter, dit l'Orateur , fans diftin-
guer foigneufement la liberté abfolue de la li-
berté civile : Ja première nous feroit préjudi-
ciable , 5ç elle ne peut nous convenir auffi
long-tems qu'habitans cette terre , nous ne
ferons que de foibles mortels, afiujettis aux
befoins & aux paflîons humaines, parce que
dans le grand empire de la nature, les par-
ties n'exiftent que pour le tout, & que quel-
ques libres qu'elles paroiffent individuelle-
ment» elles ne peuvent enfreindre les bornes
que leur prefcrit leur fage organifation, du
moment où l'harmonie générale en fouffriroit.

La liberté civile eft donc la feule qui puifTe
exifter parmi les hommes ; elle ne peut con-
fifter dans la faculté de faire ce que l'on veut,
fans s'embarraffer de l'ordre général du tout
dont on fait partie ; car une liberté pareille
détruiroit l'Etat où elle feroit tolérée, ou
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celui dans lequel l'on voudroit l'introduire.

La vraie liberté civile n'entraîne pas de tels
dangers , parce qu'en rendant l'individu maî-
tre de fa perfonne, de fa propriété, de fa
volonté, elle eft fubordonnée aux loix fous
lefquelles il vit , au gouvernement qui le
protège , & à la fociété à laquelle il appartient.

D'après cette définition, l'Orateur pofe en
fait que, grâce à la Providence , nous jouif-
fons parfaitement de cette liberté. Il n'eft
donc plus queftion que de connoître fon éten-
due, & fi par fa nature, elle peut contenter
un être raifonnable ; deux chofes qui ramè-
nent l'Orateur à examiner la faculté de jouif-
fance dont nous fommes doués, & le cercle
d'opérations que nous pouvons parcourir.

Les attributs de cette liberté généralement
defirée, font certainement la jouiffance &
l'adionj c'eft pourquoi un fage de l'antiquité
difoit, que "l'homme le plus libre eftTjrlui qui

forme le moins de dejîrs, Ëf Qui a le moins de be-

Jbins. „ D'après ce principe, M. le Préfident
interpelle tous les Helvétiens, de quelque
claffe & de quelque contrée qu'ils foient, de fe
plaindre à lui, s'il leur manque quelque chofe
de ce qui peut fatisfaire des hommes bons , &
les rendre heureux.

Il en eft, il eft vrai, des jouiffances que
nous procure notre patrie, comme de notre
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fclimat; il feroit poffible, en les comparant à
d'autres pays , qu'il fe trouvât difFérens
objets à defirer ; & lorfque fans réfléchir aux
inconvéniens, aux peines qu'il en refaite*
nous voulons nous approprier des jouiiïances
étrangères, il eft certain que nos agreftes
montagnes, nos mœurs encore paflablement
antiques, & la fage intolérance de nos vieil-
lards i mettant quelques entraves à ces defirs,
©ccafioiînent des privations qui font l'objet
des murmures ou des critiques de jeunes gens,
qui ne penfent qu'au moment préfent. Or
comme la réforme flatte l'amour propre, il
n'efl pas étonnant que la jeunefTe préfomp-*
tueufe, raifonne là-deflus à tort & à travers}
mais l'Orateur ne peut fe perfuader que la
jcunefle Helvétienne foit capable de defirer fé-
rieufement, aux dépens de l'efprit helvétique t

que des mœurs étrangères viennent nous
dominer, & que des jouiffances exotiques t

chèrement achetées , viennent nous corrom-
pre : & fans s'arrêter à combattre les raifon*
nemens qu'il a fuppofés poffibles, il paffe au
cercle d'opérations que nous pouvons parcou-
rir, point important au bonheur & à la per-
fection de l'homme , mais difficile à déterminer,
parce que chacun à cet égard a fa manière
de voir. L'homme n'eft pas fait pour le repos ;
l'activité eft fon partage : plus elle opère
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d'effets, plus elle va droit au but, plus l'in-
dividu & la fociété en retirent d'avantages.
Mais, ajoute l'Orateur, qu'on ne fe méprenne
pas ici au fens de mon idée. Je fuis bien éloigné
d'encourager cette efpèce d'exafpération qui
depuis long-tems égare tant de tètes, d'ail-
leurs bien organifées. Non, la véritable acti-
vité n'eft jamais turbulente, & le cercle d'opé-
rations qu'elle parcourt, eft toujours dans la
fphère des chofes poiïibles & utiles.

De cette fage obfervation , l'Orateur parle
aux objets fur lefquels notre activité peut
s'exercer avantageufement pour nous& pour
la fociété en général, & il établit, que notre
pays nous fournit non-feulement beaucoup
d'occafions de la développer, mais que notre
fituation avantageufe nous procure encore
des fuccès que n'offrent pas toujours d'autres
climats. Comme Citoyens, nous pouvons
tous plus ou moins contribuer au bien géné-
ral. Il n'eft aucun Suifie, s'il a Je cœur bien
fait, qui ne foit en état de rendre, au moins
une fois en fa vie, quelqu'important fervice
à l'Etat. Mais heureux celui qui, obfcur &
tranquille dans fa fphère , applaudit fans envie
à celui qui, élevé par fon mérite, eft eftimé
de la patrie à laquelle il fe facrifie.

L'ambitieux eft le feul être à plaindre en
Suifie, parce qu'il eft peu de république plu*
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fagement avare que ne l'efl: la nôtre en cou-
ronnes civiques & en décorations ; économie
que l'Orateur met au nombre des caufes par
lefquelles notre république s'eft fi long-tems
maintenue.

Entre les avantages qui conftituent le
bonheur Suiiïe , & que l'Orateur cherche à
développer, le plus délicat à difcuter, félon
lui, c'effc l'état adtuel des mœurs. Il craint
que l'opinion favorable qu'il en a, ne paroifle
une héréfie en morale aux yeux de nos hon-
nêtes Rigoriftes. Avant d'entrer en matière ,
il jette un coup - d'œil comparatif fur les
mœurs anciennes & modernes de l'Helvétie.
On fait que celles des anciens Suifles étoient
agreftes & fimples : l'hiftoire & les voyageurs
leurs rendoient ce témoignage. L'Orateur
l'adopte de préférence à nos annales qui,
feules confultées, ne peuvent nous fournir
des lumières fuffifantes fur cet objet, puifque
les mœurs de la plus grande partie de l'Eu-
rope étoient auffi très - différentes alors de
ce qu'elles font à préfent ; les voluptueux
habitans du Midi étant les feuls qui euflent
hérité avec les arts & les fciences de leurs
ancêtres, la corruption de leurs mœurs. De
ccf fources brûlantes, cette épidémie s'éten-
dit au loin comme une vapeur qui s'élève
lentement, & de fes exhalaifons humides,

cpaiflGt
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épaiffit peu-à-peu tout l'atmofphère, retranché
derrière fes neiges & fes glaGes, notre pays
parut s'en reffentir moins que les grands
empire»; & de tout tems, les mœurs pures
ont été un des caractères diftindifs des vrais
enfans de la liberté.

Néanmoins nous n'avons pas été abfolu-
ment exempt de la malheureufe influence de
ce brouillard empoifonné ; & malgré nos mon-
tagnes , de fréquens voyages, les fervices
étrangers & le commerce , en reflerrant nos
liens au dehors , nuifoient à la (implicite de
nos mœurs ; plus récemment le luxe, nos
grands chemins, ce genre de vie commode
& agréable que nous avons adopté, en atti-
rant chez nous les étrangers, nous ont dé-
pouillés de nos vieux ufages & de nos anti-
ques mœurs; & quoique nos principes nous
garantiffent encore , il eft vrai, des vices grof-
fiers, le politique , rufé obfervateur , l'homme
du monde, ennemi de la fimplicité, l'ecclé-
fiaftique peu chrétien , l'homme fentimental
& exalté , ont plus contribués à dégrader no-
tre caractère national & nos mœurs, que
n'auroient pu le faire le torrent des pafïîons
les plus fougueufes.

Malgré ce tableau aufïi vrai qu'allarmant,
l'Orateur nous croit encore exemps jufqu'à
un certain point, de la corruption généiale-

I
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ment répandue en Europe, parce qu'il eft
au moins une partie d'entre nous , & furtout
l'heureux Cultivateur, qui ne la connoit que
de nom ; & quoi qu'il avoue que c'en eft
déjà trop , il voit avec plaifir que les Etran-
gers s'étonnent encore de nos mœurs, & que
tel qui ofe nier le péché originel, nous croit
prefque une vertu originelle.

C'eft à cette vertu héréditaire que l'Ora-
teur attribue la réputation acquife au nom
Suiffe; & quoique nous la devions plus à nos
pères qu'à notre propre mérite, elle a d'au-
tant plus de réalité qu'elle paroît, jufqu'à ce
jour, un attribut du Cultivateur Helvétique ;
car, lors même qu'un individu de ce nom fe
trouve attaqué dans fa patrie de l'anglo-
manie, de la franco-manie, ou d'autres pré-
dilections étrangères, auffitôt qu'éloigné de
fon pays il fe trouve chez d'autres peuples,
il fe fait toujours un honneur de paroître &
d'être Suiiïe; & qui peut nier que les traits
innés de l'idée qu'on fe forme de cette nation
ne foit fidélité, courage, honnêteté?

Terminant ici le rapprochement duquel
il a fait reffortir le tableau des avantages qui
conftituent notre bonheur, l'Orateur laiffe au
fentiment de chacun de fes Auditeurs à déci-
der s'il vaut la peine , ou non , d'être Suiffe.
Et convaincu qu'il ue peut recevoir qu'une
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réponfe pofitive , il confacre la féconde
tie de fon difcours à rechercher les moyen*
de tranfmectre notre bonheur à notre pof-
térité.

La fuite au N 1 . prochain.

Détails envoyé* aux Rcdacleurs du Journal de Lau*

fanne, fur finjiallation du Pajieur des deux

Communes de Peney & Villard - Tiercelin.

JtViEN n'eft plus vrai, M., que l'événement
jntéreflant dont vous avez fait la relation dan*
votre dernier Numéro , fur J'établiffement
d'une nouvelle Paroiffe , demandé par deux
Communes ifolées xiu Jorat» trop éloignées
dp Culte public, & amené par la proteétion \>
le zèle de notre Seigneur Baillif de Laufanna
pour les bonnes çhofes, & la. piété éclairée!
de notre Souverain. Cet établiflement fait
un contrafte frappant avec la deftrudlion da
culte chez nos voifins. Le Public judicieuià
vous a remercié, d'avoir varié de cette ma-
nière vos feuilles intéreffantes- Des fujets da
ce genre né IeS dépareront jamais.

J'ail'honrjeur de vous offrir ici, M., quel-*
ques détails fur le premier jour de culte dans
ces Communes heureufes.

Vous avez dit un mot, du bonneut
I %



I 2 4 J O U R N A L
qu'éprouveroit le Pafteur appelle à fWter la
Parole de vérité à ces âmes qui la défirent.
On peut auffi féliciter ces Communes du
Miniftre que la Providence leur ?. donné.
L'Arbitre des événemens, compenfant tou-
jours par une plus grande portion de bien , le
mal que les hommes mettent fur la terre ; a
jendu à cette époque à notre Patrie, un
Pafteur que les circonftances avoient placé
chez nos voifins, & que la perfécution a
renvoyé dans le pays qui l'avoit vu naître.
On s'eft félicité de fon retour, & c'eft fur lui
qu'eft tombée la nomination de la Vénéra-
ble Académie &le choix du Souverain. Son
âge mûr & fa piété juftifierit l'un & l'autre.
Il falloit à une Paroiffe avide de la nourri-
ture fpiricuelle, un Pafteur qui la connut,
qui put en être l'organe, en la prenant à fa
fource pour la répandre fur fon troupeau
comme une rofée falutaire.

C'eft le 14 Décembre 1794 qu'il a été pré-
fenté à fon troupeau, & ce jour fera long-
tems gravé dans la mémoire des habitans de
ces contrées. C'eft à Peney que s'eft faite
cette cérémonie fans appareil, & toute en-
tière pour l'efprit & le cœur. Les murs du
Temple, une dévotion douce & vraie, des
émotions religieufes, en ont fait tous les
apprêts.
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Un grand concours des Paroifïiens des

deux Communes & des ParoifTes voifines,
avoit rempli l'Eglife dès le grand matin, &
même dès la veille ; de jeunes garçons étoient
venus prendre & garder leurs places. Spec-
tateurs avides des événemens piquans de fa
vie, vous n'auriez point vu dans ces lieux
ces préparatifs de luxe, d'oftentation, qui
repaiffent les yeux & les oreilles ; mais vous
auriez vu des vieillards impotens & infirmes ,
qui gémiflbient depuis plufieurs années de
ne pouvoir bénir & prier Dieu dans fa Mai-
fon, raflemblans un refte de forces, bravans
la rigueur du froid pour jouir de ce Culte
nouvellement établi pour eux ; & louants
Dieu de ce qu'il avoit exaucé leurs vœux,
réjoui leurs vieux ans, & fourni à leurs âmes
un moyen de plus pour defcendre en paix'
dans la tombe. Vous auriez vu ces vieillards
s'embrafTans avec les tranfports du jeune âge,
& mêler leurs voix foibles, mais animées, &

, entre-coupées par leurs larmes & leur atten-
drifTement.

Vous auriez entendu des pères de famille
jaloux de l'éducation de leurs enfans, les
féliciter de ce qu'ils voyoient dès leurs jeunes
ans, un culte public s'établir auprès d'eux
pour aider leur jeunefle, pour diriger leur
âge mûr, en regrettant pour eux-mêmes de

1 }
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n'avoir pas toujours joui de cet avantage.

L'Eglife étoit remplie au point qu'un grand
nombre affiégeoit les portes, & que les
JVIagiftrats & les Pafteur* ne parvinrent au
pied de la Chaire qu'avec une grande peine.
Ces Magiftrats étoient M. le Lieutenant Bail-
lival & M. le Secrétaire Baillival d'Oron, de
la part de Leurs Excellences & du Seigneur
Baillif de ce lieu. Un député de la Vénérable
Claffe de Laufanne fit le fervice divin, avec
un fentiment & une ondlion que les affiftans
partageoient avec lui, & qu'il augmenta par
lin difcours parfaitement conforme à ce que
ce jour avoit d'intéreffant pour cette Paroiffe,
En attribuant à l'Auteur de toute bonne
donation, les penfées religieufes qui avoient
animé les chefs & les pères de famille de ces
villages, & la perfévérance avec laquelle ils
avoient travaillé à obtenir cet établiffement,
malgré les obftacles que les meilleures chofes
ont toujours à vaincre; en rendant gloire à
Dieu de cet heureux jour, ce Pafteur judi-
cieux & zélé, leur expofa ce qui leur reftoit
à faire pour profiter du flambeau de l'Evan-
gile qui alloit luire au milieu d'eux. Le fujet
de fon difcours étoit ces paroles de l'Apôtre
Stf Jaques, ch. i. v. 21. Recevez avec douceur
}g. parole qui eji plantée en vous, &f qui peut

fauvçr vos âmes. Je dirois que ce difcours ipé»



L I T T E R A I R E . 127
ritoit l'impreffiou, fi l'impreffion n'étoit a&uel-
lement fouillée d'écrits impies , irréligieux &
obfcenes. Il fera mieux imprimé dans les coeurs
de tous ceux qui l'ont entendu , & fa mé-
moire reftera long-tems parmi ces heureux
campagnards, pour leur rappeller ce jour &
leurs obligations. Voilà l'impreffion àiaquelle
doivent afpirer ceux qui parlent en public
pour la piété & les moeurs.

Les heureux fruits de la parole Evangeli-
que & du culte extérieur, qui fuppofe un
culte intérieur plus pur encore, plus digne
de la Divinité & de l'homme même, plus
efficace pour les mœurs, dans tous les états
& dans tous les âges de la vie; des directions
appropriées à toutes les circonftances, des
exhortations forte* & touchantes, des élé-
vations à celui qui donne faccroiffement £jf qui

s'approche de ceux qui le cherchent; voilà ce qui

diftingua ce difeours & fit paffer dans les
âmes, la joie, les bonnes intentions, & les
difpofitions pieufes que Dieu fe plait à récom-
penfer & à faire abonder en bons fiuits.

Après le fervice, de la part de Leurs Excel-
lences & du Seigneur Baillif d'Oron , M. fou
Lieutenant Baillival préfenta à l'Auditoire le
Pafteur qui lui étoit envoyé; & dans un dif-
eours fimple & vrai, rendit gloire à l'Etre-
fuprême & à notre pieux Souverain, qui coiu

1 4



U8 J O U R N A L
noiffant les vrais befoins de fes peuples, étoit
venu dans cette occafion au-devant des vœux
fpirituels de ces deux Communes, en faifant
des facrifices pour la penfion d'un Pafteur,
maigre les dépenfes extraordinaires qu'il fait
dès long-tems pour nous conferver la paix,
& pour lutter contre la difette & le renché-
riflement des denrées. Les foins touchans &
les détails pénibles de l'adminiftration , four-
niffent un vafte champ à bénir l'autorité quand
elle fe déploie avec de tels principes. Maî-
tres de la terre ! vous ferez auffi les maîtres
de nos cœurs , tant que vous faurez vous
occuper ainfi des biens fpirituels & terreftres
des hommes fournis à votre obéiffance. Ce
font là vos couronnes & vos fuccès.

M. le Pafteur qui avoit fait le fervice, re-
çut au nom de la vénérable Claffe & des
Communes le Pafteur qu'on leur préfentoit ;
ïl exprima Ja reconnoiffance des chefs & des
individus, & loua leurs difpofitions à recevoir
& à faire valoir ce bienfait, en rendant auffi
juftice au dévouement de tous les Auditeurs
pour notre fainte Religion & pour le Gou-
vernement.

En parlant du Pafteur, que fes malheurs,
fon caractère & fa piété rendoit refpeclable,
il félicita fes Paroiffiens d'avoir obtenu un
Pafteur déjà expérimenté par plufieurs années
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de miniftère & de fervice, & capable de
donner à chacun, fuivant fes circonftances,
le degré de nourriture convenable- II termina
par des vœux, dictés par le cœur, pour la
profpérité fpirituelle de cette Paroiiïe, pour
le fuccès de la parole qui eft toujours fuivi
des fuccès temporels.

Les Seigneurs Baillifs de Laufanne & d'Oron,
defquels ces Communes reffortiflent, & Leurs
Excellences , eurent auffi leurs places dans
ces fbuhaits répétés dans toutes les âmes.

Pendant ces difeours on pouvoit lire fur les
vifages de tous les affiftans, le degré d'inté-
rêt , de fatisfa&ion & d'émotion dont ils étoient
animés. Le caractère marqué des phyfiono-
mies, dans ce pays froid & agrefte, ajoutoit
à l'empreinte de piété que les mouvemens de
leur ame donnoient à leurs traits. Tous avoient
fixé des yeux avides fur les perfonnes qui
leur parloient. Tous avoient cherché à voir
le Pafteur qui leur étoit defliné, non point
avec une curiofité vaine, mais avec cet em-
preflement qui cherche le bien & du fecours
pour le faire. Les vieillards voyoient en lui
l'ami qui les aideroit à quitter la vie, à fe
donner à Dieu dans les jours qui leur ref-
toient, & dans leurs derniers momens : les
pères & mères de famille y voyoient aufîi
leur appui dans l'éducation de leurs enfans ;
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les maîtres d'école confidéroient celui qui les
foutiendroit dans leurs travaux pénibles ; \ès
jeunes gens efpéroient fes inftrudlions, & fe
fréjouiffoient d'avoir auprès d'eux un père
de plus qui leur montreroit le chemin delà
vie: les pauvres, dont le nombre eft petit
parmi ces campagnards éloignés des cabarets ,
fobres & laborieux, les pauvres, les veuves
& les orphelins difoient : voilà celui que la
Providence nous envoie pour nous protéger
& pour foulager nos mifères : les chefs &
ïes prépofés voyoient au milieu d'eux un
centre commun, un appui, un confeiller,
un nouveau motif pour veiller au bien de la
Paroifle. Tous fe difoient, nous avons main-
tenant près de nous un Miniftre de la parole
de vie, qui pourra nous en difpenfer une
mefure plus abondante, aider à nos efforts ,
nous confoler dans nos maux, corriger nos
écarts & nos vices & nous applanir le chemin
de l'éternité. Tous ayant reçu la bénédiction
générale, retournèrent dans leurs maifons ,
louans Dieu, joyeux, mais tranquilles, le
cœur plus près de la vertu & de Dieu même ,
& racontans h ceuxque des infirmités avoient
retenu, la grâce que le Seigneur leur avoit
faite. Heureux ces gens (impies & eftimables,
fi leurs difpofitions ont plus de confifiance
•& de durée que la rofe'ç du matin, ou la nuc'e
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4e l'aube du jour qui s'en va. Oui , leur piété
durera plus long-tems ; Dieu qui a commencé
cette œuvre parmi eux l'achèvera par fa mi-
féricorde; il maintiendra fa parole dans ces
Communes ifolées & fimples de cœur, pour
fervir de témoignage au milieu de la dépra-
vation générale; il en fera peut-être un cen-
tre d'une Eglife pure, où. il fera adoré en
«fprit & en vérité!

Eh ! comment & pourquoi les habitans de
ces contrées ont-ils défiré d'avoir un Culte
public, plus près & au milieu d'eux? C'eft
qu'ils étoient plus près de la Divinité, & que
ce defir leur a été donné d'en-Haut, & def-
cend du Père des lumières. Ce n'effc pas en
vain fans doute, & cette intention de piété
aura fon effet. Heureux le Palteur appelle
à édifier ce troupeau, loin des villes & de
leur air empefté, loin des tentations & des
vices, loin des cabarets, qui font la perdi-
tion du peuple; il pourra, aidé de la Pro»
vidence, maintenir & féconder les heureux
germes de piété que Dieu y a plantés & de
ces bons & fimples agriculteurs il pourra faire
des Chrétiens.

Ce digne Pafteur a déjà reçu les prémices du
zèle & de l'attachement de fes Paroiffiens, qui
font pour lui un bon augure de l'intelligence
qui régnera entr'eux & lui^ comme auffi des
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fuccès qui accompagneront fon miniflère. Le
Dimanche fuivant, après le premier fervice
dans l'Eglife de Villard qui eft l'annexe, lorf-
que M. le Pafteur fut defcendu de chaire,
le chef de cette Commune s'avança, & par-
lant au nom de tous, le pria de refter un
moment avec eux, & d'une voix altérée par
l'émotion, prononça un difcours fans art,
mais touchant, par lequel il exprimoit leur
fatisfadtion, leurs vœux & leurs promeffes :
il prit pour lui & fa Commune entière, l'en-
gagement folemnel de répondre de tout leur
pouvoir aux grâces de la Providence & aux
foins de M. leur Pafteur. Il finit par le prier
de recevoir & de garder, en mémoire de cette
journée & du dimanche précédent, un gros
écu comme figne repréfentatif d'une médaille
qu'il defiroit & ne pouvoit lui offrir. Cet
incident imprévu ajouta beaucoup à l'intérêt
qu'infpiroit ce premier jour de culte dans cette
annexe. /

Quelque fimple que foit cet événement,
en lui même & par ceux qui en ont été les
objets, il fournit beaucoup à penfer, par fa
nouveauté, par la comparaifon d'autres évé-
nemens , & par les efpérances qu'il permet de
concevoir.

O Laufanne ! ô ma patrie! prend exem-
ple de ces voifins (impies & religieux; &
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puiïïes-tu donner à ton tour l'exemple delà
piété & des mœurs!

Fragment d'un voyage dans une partie de la

SuiJJ'e en 1794.

J_jA Val - d'illies eft une vallée de plus de
quatre lieues de long fur une largeur fort
inégale, dépendante du gouvernement de
Monthey dans le bas Vallais, & limitrophe de
la Savoye. Il eft: étonnant qu'on nous parle
jufqu'à fatiété dans les nombreux voyages
en SuiJJ'e, de tel chétif village qui n'a abfo-
lument rien de remarquable, tandis qu'au-
cun auteur n'a fait mention de la Val-dtlllie's,
une des contrées les plus romantiques de
nos Alpes occidentales : tant il eft vrai, que la
place fait beaucoup ; & que tel lieu vanté
doit toute fa réputation au grand chemin
qui le traverfe.

Hors de toute route frayée , la Val-
d'iUic's eft très - rarement vifitée; pour s'y
rendre, de la SuiJJ'e, il faut ou paOer̂  le
K/iône au pont de St. Maurice, ou le traver-
fer au bac de MaJJonger en de0bus de Bex.
De-là on vient à Monthey , petite vi|le joli-
ment fituée dans une contrée affez fertile ,
avec un château, réfidence du gouverneur
que les fept dixains du haut VaUais y en-
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voyent alternativement pour deux ans. De
Monthcy on monte près de cinq lieues juf-
qu'au fond de la vallée , barrée par une
grande chaîne des plus hautes Alpes : elle com-
mence à l'Eglife des Troijlorrens, & ne ren-
ferme proprement que deux villages : la
Val - <£ llliés, q u i eft le c h e f l i e u , & Champcrp
fnué beaucoup plus haut, outre une mul-
titude d'habitations & de chalets femés fur
fes deux flancs , compofés de diverfes col-
lines graduées comme par étages jufqu'aux
rochers , & aux pics efearpés qui les cou-
ronnent à une hauteur immenfe. Sa population
peut être de quatorze à quinze cents habi-
tans: toute la contrée eft donc encadrée par des
Alpes- très-élevées, dont pkifieurs confervent
des neiges & des glaces toute l'année, &
done les fommets diftincls, & diverfement
groupés , deffinent la majeftueufe enceinte.
Elle eft arrofée par la Viège, torrent comme
la plupart de ceux du Voilais, impétueux,
bruyant, quelquefois terrible à la fonte des
neiges , & dont les bords dégradés annon-
cent les ravages : on eft frappé des blocs
énormes de granit , de pierres agrégées , &
de marbres qu'il déplace, & charrie jufques
fort bas dans la plaine. Quelques ponts har-
dis traverfent ce torrent, tous dignes du
pinceau des payfagiftes, principalement le
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pont de pierre. Du milieu de la vallée qui ,
entre les eaux écumantes de plufieurs caf-
cades, & parmi les ruines de rochers ébou-
lés , préfente à l'œil effrayé des moulins
comme fufpendus fur ce champ de bataille des
elc'mens : je connois peu de fîtes plus fière-
ment delïînés dans la grande manière dea
Alpes; à chaque pas le long de la Vie'ge, on,
trouve des morceaux du plus beau genre ^
& le payfage toujours fublime & quelque-*
fois affreux, varie perpétuellement par de*
accidens de toute efpèce, dans les forêts, les
rocs, les eaux & les habitations. Les mon-
tagnards de cette région vraiment Alpeflre
ont un génie bien plus vif, & plus délié
que leurs compatriotes de la plaine & des
bords du Rhône: une originalité pleine d'éner-
gie, Se de bonhommie tout enfemble, une
fimplicité quelquefois groffière , mais toujours
franche , une grande ignorance des conven-
tions fociales , jointe à tous les inftincls do
la nature laiffee à elle-même ; voilà ce qui
caradtérife cette peuplade à laquelle* on de-
vroit foupçonner une origine très-différente
de fes voifins. Les habitans de cette vallée
font connus par la vivacité de leurs repar-
ties , par la naïveté de leurs queftions fur
les autres pays , & par une promptitude 4e,
réfolution où la vigueur du corps entre plus
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que la réflexion d'un jugement fain. Les trou-
bles politiques qui les ont agités , il y a peu
d'années, en offrent plus d'une preuve :
maintenant l'expérience les a détrompés, tout
eft dans l'ordre, & ils ne fc trouvent que
mieux d'avoir reçu cette leçon : difons de
plus que s'ils font prompts à s'écarter du
devoir , ils ne le font pas moins à y rentrer,
quand c'eft le langage de la raifon, & non
la force qu'on employé pour les ramener.
Leur patois, très-différent des autres patois de
la Suiffe Romande, contient une foule de mots
Celtes, & d'autres termes qui dérivent fans
doute du langage que parJoient originaire-
ment les premiers Colons de cette contrée,
qu'il eft naturel de croire venus du Nord
plutôt que du midi de {Europe. Leurs habi-
tations toutes en bois font afiez commodé-
ment bâties. Le coftume des hommes n'a
rien de remarquable ; celui des femmes frappe
fingulièrement, parce que leurs jupes,depuis
la ceinture en bas, font renfermées dans de
grandes culottes rouges ou bleues, & cela
afin de cheminer plus facilement dans un
pays aufïi montueux que le leur, & où fou-
vent elles ont à fe frayer une route à tra-
vers deux pieds de neige pour aller d'une
vacherie à l'autre. Les femmes & filles par-
tagent avec les hommes tous les travaux de

la
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la vie paftorale, & paffent fouvent feules
deux ou trois femaines pour foigner leurs
troupeaux , dans les pLus hautes laiteries , qui
font frontières de Savoy: au couchant : la
race d'homme efi forte & courageufe , en-
durcie au froid & à la fatigue ; on n'y voit
ni goëtres, ni crétins, comme dans les vil*
lages inférieurs. Leur vie eft une partie de
l'année comme celle des Nomades 1 ils errent
avec leurs vaches d'une habitation à l'autre.
Le manque de chemins praticables les em-
pêchant d'avoir un centre commun pour
raffembler les fourages de leurs diverfesprai-
ries , fouvent éloignées les unes des autres
<le deux à trois lieues : ils ont dans chaque
poffeïfion un bâtiment qu'ils habitent tour-
à-tour pour confumer le fourage dont il eft
Je dépôt. C'eft abfolument la même manière
de vivre dans les profondes vallées des
Ormonds, fituées vis-à-vis de la Val-tf IUiés au-
delà du Rhône dans le gouvernement d Aigle,
où tel berger a jufqu'à quinze habitations
diverfes , dans aucune defquelles il ne fé-
journe plus d'un mois par année. Je croi-
rois même que ces diverfes peuplades, vouées
uniquement aux foins des troupeaux , &
répandues dans les vallées à droite & à gau-
che du Rh$ney de Sion jufqu'à la tête du lac
Lémany ont une origine commune, «Se fonC

K
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les relies d'un même peuple, étranger à la
Su'JJi , & qui s'y établit au terris des incur-
fions d'Attila , foit qu'il ait fui devant ct\té
innombrable armée de brigands, foit qu'il
en ait fait partie, il chercha & trouva un
afile, & du repos entre les vaftes chaînes
•des Alpes, où l'on n'alla point l'inquiéter.
J'établirai plus au long les preuves de cette
opinion , dans une autre partie de ce voyage,
en traitant de l'idiome de ces contrées. Le
défaut de bonnes routes fait que dans toute
la Val - d'IUies, il ne roule aucune roue; on
-attend la faifon des neiges pour les tranf-
ports avec des traîneaux ; c'eft alors qu'on
amène aux villages les fromages faits pen-
dant l'été dans les pâturages élevés. Il y a
«ne race de chevaux fûrs & infatigables,
qui femblent faits pour une telle contrée,
& qui font recherchés, même dans la plaine.
La richeffe du pays confifte dans les bef-
iiaux, & leurs produits, beurre, fromage,
&c. , & furtouC dans le petit nombre de
befoins des habitans qui ayant le néceflaire,
& fâchant s'en contenter, ne défirent rien de
plus , & font heureux par conféquent : feu-
lement on reproche aux hommes d'être un
peu brufques dans leurs difputes, aux fem-
mes d'être trop précoces dans leurs inclina-
tions , & aux deux fexes d'ufer avec trop
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peu de modération d'une eau-de-vie de prunest

également violente & mal-faine, qur fe dif-
tille en quantité dans la plupart des ména-
ges ; mais on ne peut leur refufer d'être reli»
gieux , ferviatles , moins intéreffés que dans
in plaine, plus reconnoifTans du bien qu'on
leur fait, & furtout très - bienfaifans envers
les malheureux, & hofpitaliers à l'égard des
étrangers; dernière qualité qui leur eft com-
mune avec les peuples Nofnades & pafteufs.

Un des phénomènes les plus curieux de
cette vallée, c'eft M. Clément, né à Champéri
même, & maintenant vicaire delà Val-d'Illie's :
vous trouverez dans fon presbytère de bois une
bibliothèque choifie & nombreufe, (furtout
en bons ouvrages d'Hiftoire Naturelle) qui
efl: certainement la plus belle de tout le
Vallais. Vous y verrez un herbier, compofé
des plus rares plantes de la Suiffe, & furtout
des Alpes > parfaitement defféchées & confer-
vées; une collection de papillons & infedt.es
du pays; plufieurs morceaux rares très-inté-
reflans pour le minéralogue, & qui plus efl *
un eccléfiaftique auffi modefte qu'in'ftruit,
aimable, hofpitalier, prêt à communiquer*
genéreufement fes lumières, & les fruits de
fes courfes & recherches dans les Alpes, &
qui, tout en rempliffant les utiles devoirs de
fon état, profite de fes loifirs pour étudie?

K 2
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la fuperbe nature qui l'environne, & où il
fe trouve comme dans fon centre. Nous
invitons les naturaliftes, les peintres, & les
amateurs des grandes fcènes des Alpes,* vifiter
la Val - d'illiés, & foit les habitans, foit la
confiée également dignes d'être mieux ob-
fervés, les dédommageront de la peine qu'ils
auront à parvenir dans ces hauts lieux.

Pajfage d'une lettre écrite au Rédacteur du Jour-

nal , à l'occajîon de celles fur l'éducation , infé-

rées dans les Ni/méros des mois de Décembre

Êf de Janvier.

véritablement du choc des opinions
que rejaillit la lumière : l'Auteur des lettres
fur (éducation s'eft: attendu que 1 Effai qu'il a
publié, par la voie de notre Journal, invir
teroit à refléchir fur un fujet auffi important;
l'événement a juflifié fon attente : un Ano-
nyme vient de nous adrefier une lettre qui
contient d'excellentes réflexions, en même
tems qu'elle combat les principes & la mé-
thode de l'auteur d'Erafte.

Il eft des momcns où l'obligation de me-
furer nos articles à l'efpace de nos feuilles
nous eft infiniment à charge; nous l'éprou-
vons dans celui-ci, & nous regrettons fmcére-
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ment de ne pouvoir inférer dans toute fa
teneur cette lettre aufïi bien penfée que bien
écrite; mais le vœu de fon auteur de la voir
publiée tandis que les traces des deux au*
•très lettres fubfiftent dans la mémoire, nous
empêchent de la renvoyer au N°. fuivant ;
& comme elle nous eft arrivée trop tard ,
nous nous voyons forcés par le défaut d'ef-
pace, de nous borner à l'extrait des morceaux
les plus ftillans, qui feront fans doute rc*
gretter à nos lecteurs d'être privés du r«ftc.

En rendant juftice aux in tentions'de Tau-
leur des lettres fur l'éducation , & après avoir
•confidéré cet effet fous, l'afpecl; qui peut le
fendre jptéroffant , le judicieux anonyme
entre dans l'examen de la méthode d'Erafte^
qu'il croit d^ngereufe & entièrement contraire
au but de l'éducation. Une faute que corrf-
.mettent affez généralement ceux qui s'occu-
pent de l'éducation, c'eft de la confondre
>vec l'inflruction. On fe perfuade qu'inftruire,
c'eft élever , que faire apprendre un caté-
chifme par cœur, jc'eft former à la vertu ;
que les moyens d'obtenir Les qualités fociales,
néceffaires au bonheur, font l'école, le col-
lège, un grand nombre de maîtres & de le-
çons; & que lorfque l'efprit eft bien cultivé,
lorfqu'on a beaucoup lu de livres, le carac-
tère ne peut être mauvais. Les pères parlent
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de ce que leurs enfans favent & difent, &
jamais demeura actions; on vante l'efprit, on
bublie le caradère; on cherche la perfecti-
bilité de l'homme dans l'efprit & le talent, &
la fociété fe trouve peuplée d'êtres infocia-
fcies, ou au moins qui miifent à la fociété par
Jes défauts deJeur caractère. Aujourd'hui que
Jes hommes fcbrit C\ loin de ce qu'ils devroicnt
être, aujourd'hui que la corruption & l'abat
<Jon au mal, ptiroiffcnt fi déterminées; ad-
jourd'hui qive Ĵ  défignation de roué eft pref-
qu'un droit&, un titie à la bonne compagnie,
on cherche avec un fentiment douloureux
Ja caufe de cette irrtrnorajtré r de cette indif».
férence fur le moral des a&fons; & loifque
J'on voit partout «ne religion prefcrivant une
amorale pure, des facilités pour Fînfèruciion,
-îes fciences ^liltivées & portées prefquc à
leur perfection, les hommes inftruits répar*-
<lus par-tout \, OH né peut plus rendre refpon-
fable des maux qui régnent que l'éddcation...j
On doit néceffairement il di(Jinguer de l'inf-
trudtion, fans cependant l'en féparer : l'éduv
cation forme le caractère r travaille directe-
tnent furie cœur, développe les bonnes qua-
lités, repouffe les mauvaifes , & apprend à
l'homme à être heureux par les qualités fociaj.
les. L'inftruction cultive l'efprit, donne l'et
for au talent & au génie, embellit le carap.
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tère, & fournit à l'homme Jes moyens d'a-
jouter à fou bonheur, & de le compléter^
en le rendant Utile à fes femblables. On n'eft
heureux que par fon caractère { & Jorfque
l'efprit y fupplée.^ c'eft en faifant valoir les
bonnes qualités du dœur. Une fociété d'hom-
mes bons, quoi qu'ignorans, préfentera plu-
tôt l'idée du bonheur, qu'un raiïemblement
de favans, dont la fcience auroit été le feul
but de l'éducation. Il s'agîroit donc d'abord
de rendre les hommes suffi bons qu'ils peu-
vent x'être, & enfuite auffi favans que les
circonftances le comportent. Aprèî avoir pofé
ces principes, auffi vrais que bien dévelop-
pés , l'anonyme les fait contrafter avec la
méthode d'Erafte, féduifante peut-être par
uue efpèce de fingularité , mais d'autant plus
dangereufe que les idées fur lefquelles elle fe
fonde, ne portent pas fur des principes fûrs,
ni fur des vérités reconnues.

C'eft en vra; fcrutateur du cœur humain
que l'anonyme établit les contradictions mar-
quées qui fe trouvent dans la conftitution
de J'homme , forcé par fes befoins à la fociété,
& infoeiable jpat fon caractère.

Un être qui par fa nature eft colère , jaloux,
vindicatif, Tajnbiu'eux , orgueilleux , avide
de jouiflances exclùYives, n'eft certainement
.pa> fait pour la fociété ; mais cet être eft

K 4
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perfectible *• de colère , il peut devenir doux,
patient; de jaloux, confiant; àe vindicatif,
prompt à pardonner ; d'orgueilleux, modefte ;
d'avide, modéré; c'eft l'éducation qui peut
opérer ces changemens. Qu'eft-ce que c'eft
que l'éducation? c'eft l'habitude des bonnes
actions , le fentjment du jufte & de l'injufte ,
développé par les circonftances de tous les
momens; c'eft la connôiffance du bien dont
on peut jouir, du mal que l'on peut fouffrir1,
par le bien & le mal que l'on peut faire; c'eft
cette habitude qui devroit dater dès le fein
qui allaite; c'eft fur elle que doit être dirigée
la tendre attention des parens; il faudroit
que tout ce qui indique une mauvaife difpo-
fition chez les enfans, trouvât toujours ré-
probation , condamnation , ou punition ; qu'il
n'y eur jamais une aélion indifférente, & que
la rédition qui doit inftraire, réfultât natu-
rellement de la chofe qui doit être corrigée:
qu'un enfant, par exemple, fans attention
pour les autres , fans defir de leur être agréa-
ble, fans compaffion pour tout être qui foi\f-
fre, trouvât d'abord l'avis, & enfuite l'ina-
tention & l'indifférence fur ce qui peut lui
faire plaifir, &. fur les petites douleurs qu'il
peut avoir : Jes parens devroient toujours voir
dans leurs enfans ce qu'ils veulent qu'ils foient
un jour ; & l'anonyme voudroit inventer -une
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lunette" a l'iifage des pères & mères qui tranf-
portât les petites actions des jeunes gens dans
un âge plus avancé; ainti ils verroient dans
3e menfonge d'un enfant pour une gourman-
dife r un homme qui eft faux & trompeur
pour un intérêt particulier: un enfant indiffé-
rent fur res fervices qu'on lui rend, fur les
plailîrs qu'on lui fait, fur la pauvreté & les
maux de_ceux qui foiiffrent ; préfeatetoit uo
homme haiffable par fon ingratitude, mépri-
fable p^r fa dureté, défagréable par fon amour-
propre, & malheureux par ce qui lui en reviéo-
droit dans la fociété ; & ainfi de tous les au-
tres vices. Ce feroit un grand bien pour la
fociété, de porter les parens à placer leur
amour-propre Jur le cara&ère de leurs enfans
plutôt que fur l'efprit, les talens & la figure.
De la mefure de vérités qui fe trouvent dans
ce qu'avance l'eftimable anonyme, on peut
déduire, fi le précepte d'amufer en inftrui-
fant eft d'une bonne pratique , la vocation
de l'homme ne comporte pas qu'il puiffe être
amufé dans fon travail ; il eft au contraire
appelle à furmonter l'ennui, les peines, les
difficultés : il doit donc être ployé à l'affi-
duité, à l'application, & il n'y parviendra
que par une douce & lente habitude. En
croyant avec l'anonyme qu'elle doit être prife
dès le plus bas âgej en. trouvant, comme lui,
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que l'éducation eft l'objet le plus infeéreiïant>
le plus important, & de tous les arts le moin?
perfectionné par les méthodes nouvelles, nous
fommes convaincus que des idées <§c des opic
nions auffi fages que celles de^ l'anonyme,
ne peuvent que fournir des réflexions & des
pratiques utiles aux pères, & avantageufes
aux en fans.

LIVRE NOUV$£>U.

Çorrcfpondance entre quelques hommes hpnnêtes ,

ou lettres philqfophiques , politiques: Êf 4ritiques

fur les e'véntmcm Ê? les ouvrages du tons; pu^

filées par un homme déjintérejj'é, à tuf âge de

tous les amis de la raifon & de la vêrue1, avet

cette épigraphe , 1

Rien n'eft beau que le vrai,
Le vrai feul eft aimable.

BOILEAU.

A Laufanne, chez François Lacombe, au Café
Littéraire, 1794.

U N homme défintéreffé , ce qui dans le
fens de l'auteur lignifie un homme impartial,
feroit un vrai phénomène dans l'époque ou
nous fommes. L'auteur fe propofe d'être cet
homme impartial} ç'eft déjà beaucoup. Y a
t-il réufiG ? nous en laiflbns juger nos lecteurs
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lorfqu'ils liront les lettres fuppofées écrite»
de Paris & de Londres , ainfi que lesréponfes
à ces lettres dans lefquelles fe difcutent les
motifs- différents qui ont fait agir les divers
partis c La marche des révolutions anciennes
& rnadernes, en un mot les principes de droit^
de politique, da morale & de philofophie.
Nous avons lu avec plaifir les lettres 014
l'auteur développe lesi avantages de la ncu-»
tralité en Suiffe, ainfi que les pirconftances
qui les fontfentir. En général cet ouvrage do
g3q pages d'impreffion eft bien écrit & nous
paroît rempli de traits agréables, d'anecdotes
inftructives & faites pour intéf eiïer le lecteur.

ECONOMIE.

• iv voici venu le moment où il ne peut être
perfonne de bon fens qui blâme encore l'in-
troduction des pommes de terre dans le Pays-
de-Vaud & la grande importance que les amis
éclairés de la fociété attachoient à leur cul-
ture ; & qui ne fe joindront aux cultivateurs, à
l'artifan, au père de famille peu aifé, pour
remercier le ciel d'un préfent aufîi précieux
que Teft cette manne, qui s*élève ajonrd'hui
comme une barrière entré eux & la plus grande
difette? Rappelions feulement à nos Lecteurs
qu'un efpace de terrain qui produit douze
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quintaux de froment, en pourroït produire
douze cens de pommes de terre, fi elles font
cultivées avec foin*

Mais, dira-t-on, l'on s'eft plaint, ces der-
nières années, qu'elles avoient dégénéré dans
plufieurs diftri&s du Pays-de-Vaud. Cette
obfervation fe préfentera vraifemblablemetie
toujours plus, ft l'on ne renouvelle pas cette
racine nourricière par le moyen de fa graine.
Au moins eft^ce là l'opinion de nos cultiva-
teurs les plus inflruits, #t c'eftlà une méthode
qui a fur celles qui font nouvelles , ou peu
connues, l'avantage d'avoir^ té mifc en prar
tique , & avec un fuccès foutenu.

L'on recueille la graine jcjuand elle eft pari
venue à fon état de maturité, & on la fèmc en
Mai dans un jardin. Elle produit la même
année des pommes de terre de la groffeur
d'une noifette ordinaire. On les replante l'an-
née fuivante, & l'on obtient une nouvelle
génération de pommes de terré infjnirnent plus
nombreufe que la précédente; l'efpèce en eft
plus groffe & d'une beaucoup meilleure qualité.

L'on peut fe procurer de cette graine chez
S. Blanc, Agriculteur, à Bellevaux près Lau-
fannej elle coûte dix bâches l'once; & l'on
eft prié d'affranchir les lettres & l'argent. Le
dit Agriculteur fe fera le plus grand plaifir
d'en donner gratis à ceux des cultivateurs
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dont les circonftances pénibles & gênées ne
permettroient pas de s'en procurer , s'ils
avoient à la payer.

Artabère &f Lycophon.

Fable.

JL/ANS un bofquet facré l'inquiet Artabère
Imploroit un jour Apollon ;

J'habite, difoit-il, un immenfe vallon
Où cent peuples guerriers ont mordu la pouffière;

Leurs tréfors repofent chez nous ,
Mais dans Tes flancs la terre les recelé ;

Indique-m'en un feul ; les parfums les plus doux
Embaumeront ta demeure immortelle,

Et je t'immolerai la brebis la plus be l l e . . . .
Retourne dit l'oracle, & jouis du tréfor
Que devant ton logis tu trouveras fans peine.
Artabère obéit: Voila fa tête pleine,
D'emplettes, de projets , il fe voit coufu d'or :

II court, il arrive hors d'haleine,
Et vis-à-vis de fa maifon
Trouve fon ami Lycophon :
Prens part, lui dit-il, à ma joye ;

Nous délirions du bien, Apollon nous l'envoyé;
C'eft là qu'il eft caché, juge de notre erreur ;
Nous le foulions aux pieds ; creufons avec ardeur

Ce terrain que l'oracle indique . . . .
Nos deux amis que l'avidité pique ,

Creufent toute la nuit, le jour fuivant encor ;
Point de nouvelles du tréfor.
De leur aveuglement extrême
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Le fils de Latone eut pitié.

yirtabere infpiré rentre enfin en lui-même ,
Et s'écrie, ô fainte amitié f
Richefle que j'ai méconnue,
C'eft toi que l'oracle eut en vue,
Viens Lycophon , embrafle-moi ;

Ceflbn» une recherche ingrate & fuperflue ,
La paix à mon ame eft rendue ,

Quel tréfor peut valoir un ami tel que toi?
Par M. D. V.

D E

A fa Maman, le jour de l'anniverfaire de fa
naiffance.

toi j'ai requ la naiffance ;
Mais , la tienne, maman , prépara mon bonheur !
L'êcre qui fut créer ton efprit& ton cœur,

Protégeait déjà mon enfance.
Aux tendres foins de ton amour ,
Aux doux efforts de ton génie,
Si je répons au gré de mon envie,

Puifle-tu voir cent fois célébrer le retour
Du jour où tu requs la vie.

E:
E N I G M

I N beauté mille fois je furpafle ma mère ,
Du laboureur aclif je trouble le repos.
Chez les mortels toujours je devance mon père ;
J'appelle dans les champs les bergers, les troupeaux;
Des plus vives couleurs je fuis fans-ceffe ornée ;

J'aime fur-tout le demi-jour.
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On ne me voit jamais vieille ni furannée ;
Chaque jour je- renais plus belle que l'amour.
Mais je me rends déjà trop facile à connoître ;
Lefteur , me tiens-tu donc enfin;
Tu me vois bien fouvent peut-être
Non ? Ç'eft tant pis pour toi ; lève-toi pins matin.

D
LOGOGRIPHE.

mon front terrible , altier ,
Un peuple immeofe s'agenouille.
Je fuis-, ledeur , dans mon entier
Vingt fois plus gros qu'une citrouille:
Retranchez mon premier quartier ,
Je fuis moins gros qu'une grenouille.

CHARADE.

lY-loN premier donne un fidèle animal ;
Mon dernier quelquefois nous caufe bien du mal;
Mon tout en botanique eft fimple & végétal.

Jiouts - rimes , dont les mots fe trouvent dans le N*.

de Janvier.

A,Ltous les cœurs, Iris, vous décochez vos — Flèches;
•C'eft trop : faites un choix, après on court —— Scrutin,
Sans quoi vos vrais amans fuyant dans leurs — Calèches
11 ne vous reftera qu'un tras-mince Fretin.
Songez qu'offert des mains d'une vieille — Guenuche
Le neiîlar de l'amour, devient fade • Sirop-
C'eft en vain qu'à Jouvence on veut remplir fa— Cruche
Quand jeuneffe & fraîcheur nous quittent au —Galop.
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Bouts-rimes, propofês dans le premier N°. de
Janvier

X V le vois,cher Frontin, il faut partir en — Flèchej
Du joli petit Dieu j'ai le choix au • Scrutin ,•
Va vite préparer ma brillante • Calèche,
Difoit le beau Dorval, aufli vif qu'un —— Fretin.
Le marquis arrivé Be voit qu'une — — Guenuche,
Une vieille édentee , avalant du • Sirop :
Belle , me prenez-vous, dit-il, pour une • Cruche !
Tu la vois, cher Frontin , repartons au • Galop.

Par J. J. MALAN-PRESTREAUI

Injlituteur au Collège de Genève.

Explication de l'Enigme, du Logogriphe, £f de
la Charade du N°. précèdent.

Le mot de l'Enigme eft Tigre ,- celui du Logogriphtf
Fore, où fe trouve or ; celui de la Charade Abel.

A V I S .
MM r s. les Soufcripteurs , qui n'auroi'ent

point encore payé leur foufeription, font
priés de vouloir bien en faire toucher le mon-
tant, foit à l'Auteur, foit aux Libraires chez
lefquels ils ont fouferit.

On s'abonne en tout tems pour ce Journal j
mais toute foufeription doit être payée d'a-
vance.

Comme il refle encore chez l'Auteur quel-
ques collections complètes des années 1793
& 1794, on pourra fe les procurer, en payant
Z- 6 de Suifle pour la collecJon de chaque
année.



APPEL DE DEUX RIVAUX

CONCILE DE BALE.

Anecdote du quinzième Jièdc.

'ANS l'une des contrées les plus fauvageâ
de l'Oechtland , il eft une petite vallée *
dont la fertilité réjouit l'œil du voyageur —«
Elle eft renommée par le nombre de fes
troupeaux , par la délicateffe de fes froma-
ges ; & le nom de Charmey eft connu bieti
au-delà des limites de la Suide — Cette
vallée étoit au quinzième fiècle, le patrimoine
des fires de Corbières, & c'eft à cette cpo-»
que qu'il faut remonter fi l'on eft cuiieux
de connoître une famille digne de l'âge d'or}
celle du bon Gérard de Corbières ——. Le
"manoir antique où elle fait fa réfidence t

embellit & couronne le payfage de Charmey i
plus haut, font de noires forêts de fapins
—— Au-delà , on découvre la retraite de
pieux folitaires; ( i ) & le fon de leurs cloches*
en rappellant de religieufes penféesà l'étran-
ger égaré au milieu de ces déf^rts , l'avertit

( 0 La Val-Sainte , qui étoit une chartreufe au quin.>
zicme fiècle , eft maintenant I'alîle des religieux d*
la Trappe Elle eft voifine de kharmey

L
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qu'il eft près d'un afile confacré à la prière
—— Tel efl: le tableau fidelle du local.

Il étoit cinq heures du foir : Une chaleur
exceffive ; un ciel chargé de nuages mena-
çans ; ce bruit fourd, plus terrible quccelui
des vents, qui précède ordinairement la grêle;
quelques éclairs qui fillonnoient au loin l'ho-
rifon, toutfaifoit prévoir un prochain orage ;
& l'abfence du bon Médire Gérard, ajoutoit
aux craintes des dames du cTiâteau — La
douairière de Charmey filoit filencieufement
fa quenouille; & fa fille,l'aimable Aléxie,chan-
toit en berçant la petite Ybalde, unique fruie
du mariage de fon frère, avec Catherine

de Villarzel Précieux enfant ? ta naiflance
coûta la vie à ta mère, mais les foins réunis
d'une ayeule & d'une tante, fuppléent fi
tien aux foins maternels , que tu ne fendras
jamais cette perte.

Aléxie s'appercevant que fa petite nièce
s'étoit endormie, ceffa de chanter; & fes
yeux fe fixèrent au même inftant que ceux
de fa mère, fur le point menaçant de l'ho-
rifon.

„ Voilà, dit - elle , l'orage bien près de
n nous Se mon frère n'eft pas ici ! *'
L'abbé Badoux, chapelain de meflïre Gérard,
obferva que monfeignew ne pouvoit pas être
loin d'arriver.
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II m'a promis en partant, d'être de retour

aujourd'hui , dit la douairière —— „ Mais.»
infifla encore Aléxie , „ c'eft pour le dînef
>, que vous l'attendiez ;& la Tour de Trêmes
1, n'eft pas fi loin d'ici, qu'il n'ait pu vous
„ tenir parole.

Votre frère , reprit févèrement la dame de
Charmey, ne fauroit manquer de parole 1
mais peut-être la cérémonie n'a-t-clle pu fe faire
hier Monfieur le curé, que voici, pourra
nous en dire quelque chofe Dieu vous
gard\ monfieur le curé, vous arrivez à pro*
pos pour raflurer cettepeurcufe , & pournou3
dire

Le curé ne favoit rien: il ignoroit parfai-
tement ce qui pouvoit arrêter monfeigneur à
la Tour de Trêmes , mais il avoit été témoin
la veille , que la belle Louife de Richt avoit
reçu le ferment de tousfes vafTaux , & qu'elle
s'étoit mife en pofleffion des biens de feu
meffire Ofwald , fon digne père — Dieu aie
fon ame ! ajouta le pieux curé, il n'a pure-
cevoir, avant fa mort, les facremens que
l'églife deftine aux ridelles, mais la clémence
divine pourvoit à tout ; & le Baron de Rieht
étoit auffi bon chrétien , qu'il étoit brave-
gentilhomme.

On chercha à deviner ce qui pouvoit ré-
unir fi long-tcms meffiie Gérard; c'étoit un
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vafte cliamp pour les conjectures, mais on
n'en fit aucune de fatisfaifante —— Cepen-
dant les vents poulïbient avec impétuofité
l'orage fur le vallon de Chaimey : la petite
Ybalde dormoit profondément au milieu de
tout ce fiacas , Aléxie étoit palpitante d'effroi,
près de fon berceau ; & fa mère foupiroit en
fongeant que melïire Gérard, pouvoit-être*
en route —— Loin de s'appaifer au déclin
du jour, la violence de l'otage parût redou-
bler encore — - La grêle avoit dévafté la
campagne,- la pluye tomboit comme par
torrens ; les éclairs, ainfi que le bruit du ton-
nerre fe fuccèdoient fans interruption ; la
foudre écrafoit les arbres de la forêt; & les
Labitans du château étoient en prières , loif-
qu'on vint avertir la dame de Charmey ,
qu'un voyageur demandoit l'hofpitalité -
Elle chargea auffi-tôt l'abbé Badoux , d'aller
lui offrir avec les vêtemens qui lui feioient
uéceffairest tout les fecours dont il pouvoit
avoir befoin ; & ce fut après avoir rempli
fes bienfaifantesintentions, que le bon chape-
lain lui amena l'étranger.

Jamais une figuie plus brillante , plus faite
pour s'attirer les regards, ne s'étoit offerte
aux deux dames — Le voyageur fe pré-
fenta avec une aifance refpeclueufe ; & bien
qu'il fut plus fve-lte & plus grand que met-



L I T T E R A I R E . 157
fire Gérard, revêtu de fon pourpoint, il pa-
rut n'avoir rien perdu de fa grâce naturelle
—— Ses cheveux châtains retomboient en
boucles fur un front charmant : fes yeux bleus,
voilés par de longues paupières brunes,
peignoient encore la timide modeftie de la
jeuneffe, tandis que fon maintien & fes traits ,
exprimoicnt l'audace héroïque d'un grand ca-
ra&ère II parla : ce qu'il dit étoit peu de
chofe; cependant il captiva, que dis-je ? il
commanda l'attention -r— Chacun de fes
accens alla droit au cœur, chacune de fe«î
paroles fut recueillie; rien de froid, de foi-
ble ou d'infignifiant dans ce qu'il dit : pas
un mot déplacé , pas un gefte faux.

Les premiers complimens que la dame *e
Charmey adrefla à fon hôte, furent ce qu'ils,
dévoient être: elle fe montra polie, atten-
tive à fon égard — N'auroit-il befoin d'au-
cun reftaurant en attendant le fouper? venoit-
il aujourd'hui de fort Ion ; & fur fa route ,
n'avoit-il rencontré perfonnç ? Le voyageur
répondit négativement à ces tiois queftion?;

L'Orage s'appaifa, l'on fe mit à table ; l'é-
tranger y parût diftrait & rêveur —— La
douairière obferva que fon fils auroit fait
mieux qu'elle les honneurs du châtear.

„ Comment fe fait-il qu'il ne foit point
„ arrivé ? dit Aléxie, & qui peut l'arrêtera

h 3



ïfg J O U R N A L
>, la Tour de Trêmes ? " Le bel étranger fe
réveilla comme en furfaut „ A la Tour de
,, Trêmes ! s'écria-t-il „ Le maître de céans
„ eft-il donc à la Tour de Trêmes? & chez
„ qui me trouvai-je ici? "

Monfieur, dit la douairière en s'inclinant
légèrement, vous êtes dans le château de
Chnrmey-r—MEn ce cas, madame, je puis, vous
„ raflurer fur l'abfence de meffire Gérard ;

i3 un obftacle imprévu "
Un obftacle ! interrompit Aléxic en joU

gnant les mains , je crains j'efpère.....
Au nom du ciel, monfieur, dit la douai-

rière , expliquez - vous achevez ! mon
fils....?

» Je l'ai laiffé il y a peu d'heures en par-
w faite fanté ''.

Et pourquoi donc n'eft-il pas ici, comme
ÎJ me J'avoit promis? dit la douairière.

„ A l'inftant où je me fuis féparé de lui,
„ il s'occupoitde quelques foins qui peuvent
„ l'arrêter encore —— Mais je le vois, ma,
y, dame, ce myftère allarme votre tendreffeî
v apprenez donc ce qui s'eft paffé à la Tour
„ de Trêmes : il eft jufte de vous raffurer à
,3 tout prix • La belle Louife reçût hier
„ le ferment de fes vaffaux, & les homma-
v ges de fes voifins : il eft aifé d'imaginer
„ Ja foule que le devoir, l'amour & la eu-
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„ riofité avoient raflemblée autour d'elle —
„ Parmi les amans de Louife , il en eft un
„ trop connu pour qu'il foie befoiu de le
„ nommer Elevé près d'elle , & pour
„ elle , il l'aborde , il lui parle fans trouver
„ d'obfbcles ; l'obfède fans cette , & femble
M interdire à tout autre le droit d'en appro.
„ cher Mais ce n'eft pas d'un rival qu'on
„ reçoit une loi fi dure ; & même avant de
„ connoître Louife, l'idée que Turing de
„ Ringoldingen prétendoit exclufivement
„ à fa main , m'avoit révolté Je vis
» Louife, & je l'adorai: après cet aveu , vous
„ jugez que Turing pût exciter dans mon
3, cœur l'envie, mais non la crainte ~—
,3 Sans daigner prévoir fi mon rival fe tien-
,3 droit pour offenfé de mon hommage , je
„ l'offris à celle qui m'avoit charmé : il n'en
„ falloit pas d'avantage pour tirer mon nom
„ de l'oubli ; & la renommée a dû vous ap-
„ prendre que Felga ofoit difputer à Turing
„ le cœur de Louife.

„ Je ne fuis point injufl;e:je dois avouer
„ que Turing a des vertus , & qu'il feroit
„ fait pour plaire, fi trop fier de fes avan-
„ tages, il ne paroiflbit vouloir envahir le
s, bien qu'il pourroit mériter——Je ne fup*
}3 portai pas fans peine l'arrogance de fes
» prétentions ; mais Louife devoit être feule

L4
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M l'arbitre de nos différens ; & dût fon arrêt
u anéantir mes plus chères efpérances , j'a-
» vois juré de lerefpeder— Aimer, défirer,
„ tel étoit mon fort ,• & je fentois tous les
3, avantages de mon rival — II a pour lui
s, la faveur d'une mère refpedtable , & le
3» choix d'un père dont Louife chérit la mé-
„ moire Que dis-je ? La fille d'Ofwald.
3, peut-elle voir fans intérêt le fils de Ro-
„ dolphe ? non ; elle nomme Turing fou
„ frère , elle a pour lui la tendieffe d'une
„ fœqr Tels font les titres de Ringol-
„ dingen; & Felga n'a que fon amour... ^
?3 mais quel amour peut fe comparer au fien ?

„ Hier, àl'inftant ou les vaffaux d'Ofwald
y, alloient prêter ferment à fa fille, je fends
„ la preffe , je l'aborde, & lui préfentant
î3 quelques fleurs , je lui dis d'une voix fi al-
v téréet qu'à peine elle dût m'entendre :

„ Le premier ferment que vous recevrez
„ aujourd'hui fera celui de Felga Il jure
„ de ne vivre que pour Louife , il jure
„ de l'aimer jufques à la mort & fi le
M ferment de Felga n'eft point dédaigné ,
„ Louife fe parera de ces fleurs.

„ Accepter mon bouquet en rougifTant ,
'tt fut l'unique réponfe de la fille d'Ofwald ;
?J Se je me crus quelque chofe de plus qu'un
w morte}, çn voyant fur fon fein les fleurs
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,, que je venois de cueillir—— Tout entier
„ aux premiers raviffemens de 4'efpérance ,
» je ne fais plus rien de ce qui fe paffa ; je ne
M vis point la jaloufe fureur de Ringoldin-
„ gen , je n'entendis point fes menaces ——
j , L'image de Louife étoit feule devant mes
M yeux , je ne voyois, je n'entendois
M qu'elle; & pendant le refte de la journée ,
M je ne fus pas un inftant à moi —— Le
v fommeilavoit calmé ce délire ; ce matin je
„ n'avois plus que le fentimen* paifible de
„ mon bonheur, & je ne jouiffois que^mieux
» —— Parce encore de mon bouquet de la
M veille, j'ai revu Louife aujourd'hui: elle a
JJ fait les honneurs du feftin , & nos yeux fe
3, font rencontrés plus d'une fois — - J'ai
s, cru l'entendre foupirer , j'ai cru . . . . Un

M amant aime à fe flatter Oui, j'ai cru
„ voir de l'intérêt dans fes yeux charmans.
5, J'ignore fi mon rival lui-même a cru y
M furprendre quelque fécret fatal à fon amour,
„ mais il n'attendoit que la fin-du repas pour
r me provoquer de la manière la plus inful-
35 tante, en préfence de meffire Gérard &
» d'Adrien de Bubenberg.

„ Viens , fi tu l'pfes , m'a-t-il dit avec la
'„ gefle & l'accent de la fureurJM tu verras,
a, s'il fuffit de cueillir des rieurs, & d'en faire
,j hommage à la beauté Si pour plaiie k
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„ Louife, c'eft affez de quelques grâces frî-
„ voles; pour la difputer à Ringoldingen, il
„ faut quelque chofe de plus.

„ Tu ne faurois croire, ai-je repliqué.qu'on
„ provoque impunément Felga — Si ces
„ nobles témoins de ton infultante agrefïion,
„ veulent bien l'être auffi de notre combat,
„ nous viderons à l'inftant cette querelle Î
M & tu verras fi la main qui cueillit des fleurs
„ pour la beauté, fait tenirl'épée, & repouf-
„ fer un outrage.

„ Ce que je propofe eft accepté fur le
„ champ : Corbières s'offre à me fervir de
„ fécond , Bubenberg veut être celui de fort
,, ami — Nous profitons du tumulte de la
» fête pour difparoître; & meflire Gérard
„ nous ayant conduit dans une plaine que
„ cache une vafte forêt, c'eft là que le fu-
„ perbe Turing me propofe de nouveatf
n de renoncer à Louife , fi j'aime la vie.

„ Qui moi , renoncer à Louife ? plutôt
„ mille morts! m'écrie-je en mettant l'épée
„ à la main —— Alors mon adverfairc m'at-
„ taquc ; il me prefle ; je me défends ; j'at-
„ taque à mon tour — Enfin je lui porte
„ un coup Veuille le ciel qu'il n'ait point
„ tranché le fil de fa vie ! Il fe bat encore
v un inflanc, mais bientôt il chancelle, fa main
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,, défaillante abandonne l'cpée qu'elle diri-
„ geoit contre moi, il tombe.... Je cours à lui.

„ Te voila vaincu, brave Ringoldingen....
s, Felga n'abufera point de cet avantage pour
„ t'impofer une dure loi —— Vis ! & fois
M mon rival encore : je fens trop bien qu'on
3, ne peut ceffer d'aimer la fille d'Ofwald ,
„ mais laiflbns la décider de notre fort; & fi
„ déformais Turing & Felga fe difputent
n le cœur de Louife, que ce foit à force
„ d'amour ou de vertus,

„ Turing ne répond point à ce peu
„ de mots, mais je crois fentir fa main
„ tremblante , ferrer la mienne — Son
„ fang couloit à gros bouillons, & déjà
M la pâleur de la mort remplaçait fur
,„ fon teint les couleurs brillantes de la fan*
„ té — Nous l'avons tranfporté à la Char-.
» treufe : en arrivant il refpiroit encore, mais
„ Gérard m'a contraint à m'éloigner,& jç
„ fuis parti avant qu'on ait pu lui donner les
„ premiers fecours de l'art —• L'orage com-
„ mençoit alors à gronder , & mon cœur
„ n'était pas plus tranquille que le ciel —
„ Vainement pouvois-je me rendre le témoi-»
»» gn ag e d'avoir été provoqué ; la plus fu->
„ nefte image me poufuivoit, & remplaçoit
„ celle de Louife , parée des fleurs que je
Î, lui avois offertes ; de Louife fouriant k
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35 l'hommage de Felga Je voyois fans
„ cefle expirant, non plus un riva), mais le
„ frère chéri de Louife, l'unique fils (Je Ro-
„ dolphe , de l'ami d'Ofwald ! A combien
„ de titres fa vie eut dû m'être facrée?& c'eft
„ de ma main qu'eft parti le coup !

„ Errant, troublé Ayant tous les
„ remords du crime, avec le fentiment de
„ l'innocence , à peine je m'appercevois du
„ défordre delà nature; & je fuis arrivé dans
„ ce château fans tenir de route fixe, fans
a, avoir de plan arrêté.

„ Maintenant, madame, tout vous eft
„ connu; & plus tranquille fur le fort de votre
3, fils, %ous pouvez juger des foins qui l'ar-
„ rêtent à )a. Val-Sainte ".

Le ciel jbit loué, dit la dame de Charmey ,
que ne puis-je vous raiïurer à mon tour !
mais l'abbé Badoux nous rapportera de-
main des nouvelles de Ringoldingen — O
Felga, noble & bon jeune homme, heureux
ceux qui vous donnèrent le jour ! Ils peu-
vent admirer en vous toptes les vertus d'un,
chevalier Suiffe — Unir l'humanité au cou-
rage; n'employer ]a valeur qu'à repoufTer.
J'aggreffion ; vaincre , & pleurer fon adver-
faire , voila bien ce qui les diftingue — Voila
ce qui doit aiïurer à Felga,le cœur de Louife,
S{, qui poqrroit le lui difputer encore ? N c \
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détournes pas les yeux, ma chère Aléxie ;
ne rougis point d'être fenfible.... A ton âge,
une aélion héroïque, ou l'expreflïon d'un
fentim&nt vertueux, peuvent exciter des
émotions délicieufes : j'aime à te voiraprécier
l'ame de Felga.

Aléxie etïuya une larme prête à couler ; &
l'incarnat le plus vif colora fon teint : Felga
tomba dans une fombre rêverie ;^h'on fe fé-
para pour aller chercher du repos.

Le lendemain l'abbé Badoux rapporta
d'heureufes nouvelles de la Val-Sainte — Un
religieux, verfé dans l'art utile de guérir les
playes, répondoit de la vie de Ringoldïngen {
fa bleflure étoit plus profonde que dange->
reufe ; & Felga ne rifquoit rien à fe montrer.
Il parût renaître en apprenant que les jours
de fon rival étoit hors de tout danger.

„ Que ne te dois-je pas, ô Dieu de
„ bonté! s'écria-1-il ; la carrière de Felga
jj ne fera point fouillée par un homicide ".

Soulagé du poids qui l'avoit oppreffé juf-
qu'à ce moment , il paroît plus affedtueux ,
plu? aimable — En prenant congé de la
dame de Charmey , & de fon aimable fille,
il parle avec fenfibihté de l'accutil qu'il en
a reçu , du bonheur d'avoir fait une con-
noiffance auffi précieufe , du defir qu'il a de la
cultiver—II n'oubliera jamais le manoir hof-"*
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pitailler de Charmey; & c'eft involontaire*
ment que fes yeux fe fixent fur Aléxie , en
prononçant cette promeffe — Au moment
de s'éloigner, Felga femble faire partie de la
famille: il careffe la petite Ybalde, qui joue
fur les genoux de fa tante 4 baiferefpectueu-
{ement la main de la douairière, ferre avec
Cordialité celle du vénérable chapelain; & ne
difparoît qu'après s'être acquitté envers tous
— Aléxie le fuit des yeux.

„ II prend la route de la Val-Sainte " dit-
elle à fa mère.

Oui, dit l'abbé Eadoux, il fe fait un devoir
d'aller vifner fon adverfaire, j'efpère qu'il en
fera bien reçu.

N'en doutez pas, s'écria la dame de Char-
mey, Ringoldingen & Felga feroient amis,
fi le fort ne les eût rendus rivaux.

Ce fut fans effort, que la converfation fe
prolongea fur ce fujet : les impreffions que
laiffoit le charmant Felga , n'étoientpas fitôn
effacées ; & deux jours après fon départ ,
Aléxie en parloit encore à fa mère, loifque
dejoyeufes exclamations annoncèrent le re-
tour de meffire Gérard.

Après s'être livrée au plaifir de revoir fon
fils, la dame de Charmey, voulut favoir
comment l'entrevue des deux rivaux s'étoit
paffée ; & le récit du bon Gérard , confirma
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pleinement fes conjedlures — Turing avoic
revu Felga, comme un homme qu'il eftimoic
en le déteftant ; & celui-ci, pour fe montrer
fenfible & généreux, n'avoiteu qu'à s'aban-
donner à l'impulfion de fou cœur.

M Parlez-nous auffide Louife, dit Aléxie,
„ la renommée a-t-elle exagéré fa beauté ?
Non, certes, répliqua mefïïre Gérard, il n'eft
aucune beauté qu'on puiffe comparer à 1»
fie 11 ne.

„ Aucune ! quoi, mon frère, pas même
„ celle de Nicolaïde de Vevay , ou de Ger-
trudeBe Champvent?"

Ni l'une , ni l'autre ; reprit Gérard , la belle
Louife efface tout ce qu'on a jamais vu d'ai-
mable. — „ Et ne puis-je voir à mon tour cet-
„ te belle Louife? dit Aléxie, eft-il donc
„ impofïible que je la voye , ma mère? "

Rien n'eft plus facile, ma chère enfant, ré-
pondit la douairière, c'eft même un devoir ,
puifque les Richt font alliés des Corbières ,
& que leurs terres font voifines — Demain,
mon fils, vous conduirez votre foeur à la
Tour de Trêmes, où je confens qu'elle pafle
tout le tems que Louife doit encore l'habi-
ter — Claire de Wippens fa mère fut la
compagne de mon enfance ; Aléxie lui rap-
pellera Ifebé de Rivoire; & nos filles s'aime-
Tont autant que s'aimoient leurs mères.
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A peine les premiers rayons du foleil do-

rent les montagnes, que le bon Gérard &
fa jeune fœur fe metpent en route le len-
demain — La douce & timide Aléxie monte
le plus beau cheval qui jamais ait pris naif-
fance dans le vallon de Charmey ; mais loin
de paroître embarraflee, elle le manie avec au*
tant de grâces que d'aifance — Après quel-
ques heures de route, la Tour de Trèmes
fe préfente aux yeux des deux voyageurs
•— Aléxie penfive , ceffe de faire des queftions
à fon frère ; & c'eft en rêvant qu'ils arrivent
chez la belle Louije.

Un fpeclacle auquel il n'étoit point pré-
parés frappa leurs regards dès qu'ils furent à
portée de difeerner les objets ; les cours du
château étoient obRruées par une foule filen-
cieufe & tranquille, de gens de tout fexc *
comme de tout âge — Alcxie foupçonna la
première le but de ce rafiemblement, & s'é*
tant avancée, ainfi que fon fière, fans avoir
été apperçue, elle obferva attentivement la
fcène dont le hazard les rendoit témoins —
Une femme , ou plutôt un ange , s'ocenpok
avec la plus touchante bienfaifance , à con-
foler , à foulagerune foule d'infortunés; &
le fentiment qui l'infpiroit, donnoit à fa
beauté un cara&ère vraiment célefle — Au-
mônes, remèdes , promeflTes r éloges, tout

eto c
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étoit diftribué avec fageffe & bonté : l'efti-
mable indigent n'avoit point à rougir de voir
fa mifèrc confondue avec celle du vice, mais
l'une & l'autre recevoit le bienfait qui lui
étoit propre ——— Ainfi ce grain qu'un fagfc
laboureur cherche à détruire, s'élève à côté
du précieux épi de Cérès , la terré les nour-
rit l'un comme l'autre , le foleil les mûrit éga-
lement, mais le cultivateur éclairé en con-
noît toute la différence.

Immobiles devant le tableau que leur of-
froit la Tour de Trêmes , Aléxie & Gérard 7

le contemploient avec une forte de raxiffe-
ment —— Ç'étoit la beauté , la jeuneffe ;
c'étoit l'opulence & la grandeur dans tout
leur éclat, fe rapprochant par des foins &
par des bienfaits de la vieilleffe, de la mala-
die , ou de la mifère • Un tel contraftë
ne préfentoit-il pas à la fois , tous les élémens
de la morale, & les bafeS éterneiles de toute
fociété ? *

Mais déja'cette fcène intéreffa'nte éft tei>
minée : les nombreux adteurs difperfés s'eri
retournent en vantant les charmes » en célé-
brant la brenfaifance de leur jeune Dame ;
les vieillards la comparent q fon ayeule ,
d'autres fe rappellent les vertus d'Ofwald , &
tous béniflent l'angelique , la belle Louife ——•
C'eft ce moment que prend le bonjîre de Cor-

M
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bières, pour s'avancer auprès d'elle, & pour
lui préfenter fa fceur.

Deux jeunes beautés ne font pas long-téms
étrangères l'une à l'autre 5 & lorfque la riva-
lité eft impofïible , elle* doivent bientôt fc
lier-*— La demoifelle de Corbières eft lob-
jet des prévenances<le Louife $ & Claire cher-
che avec intérêt, dans fa figure toute aima-
ble, quelques traits de fou amie Ifebé *
L'intimité s'établit fans peine dans ce trio
privilégié ; pendant que la dame de Ringol-
dingen fiîoit, Aléxie & Louife brodoient fur
le même métier : le tems s'écouloit d'une ma-
nière aufïï utile qu'agréable — Les trois da-»
mes étoient fouvent feules ; les hommes qui
habitoient le château, alloient fans-ceffe de
la Tour de Trêmes à la Val-Sainte, d'où ils
rapportôient des nouvelles de la convalef-
cence de Turing • . •. Aléxie ayant défiré
favoir la nature de l'intérêt qu'il pouvoit
infpirer à fa belle amie , celle-ci lui répondit
avec l'air de la candeur.

„ Turing eft mon frere , il eft mon ami ;
„ & fa mort eût empoifonné ma vie "~— Je
ne le corînois point reprit Aléxie , mais je
m'intéreffe bien- davantage au beau Felga.

Louife rougit, & lui eu demanda la rai-
fon.

Aléxie raconta avec toutes fes circonftan»
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ces , l'apparition de Felga à Charmey , elle
rendit jufqu'à fes paroles; & Louife n'en per-
dit rien.

a. Hélas, dit-elle en foupirant , la fille
„ d'Ofwald fut deflinéc au fils de Rodolphe
33 "in Mon père n'a jamais connu Felga, il
„ rve favoit pas ce qu'il m'en couteroit pour
„ obéir. "

O chère Louife ne dites point, ne dites ja-"
mais que vous obéirez.... Ce feroitun parjure
véritable , car enfin vous aimez Felga ?

„ Ah \ chère Amie , que n'eft-il le fils de
„ Rodolphe ! "

II faut du courage, dit Aléxie, pour hafar-
der des confeils fu,r un fujet aufli important r

mais je crois vous devoir la vérité; & d'au-
tant plus que je fuis la feule de qui vous
puiffiez l'attendre — Jerefpe&e trop l'auto-
rité des parens, pour vouloir y mettre des
bornes: mais eft-il bien fur que cette autorité
fc foit expliquée fans retour? Eft-il croyable
qu'Ofwald & Claire , euflent facrifié leur fille,
s'ils euflent prévu le penchant qui dévoie
l'entraîner vers le beau Felga ? Ah ! que votre
mère fe rappelle un inftant ce qui lui en
coûta pour renoncer au choix de fon cœur,
& je la défie de vous condamner à ce fup-
plice — Ce parent vertueux, que la natuie
& le choix de \otre père, ont appelle a ie

M a
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remplacer auprès de vous , protège-t-il en
effet les prétentions du jeune Bernois , con-
tre celles de fon rival? Enfin, comptez-vous
pour rien les dangers auxquels une préfé-
rence injufte. expoferoit tous les Ringol-
dingen ; & peut-être même votre patrie
adoptive ? Le moindre des maux qui peu-
vent en réfulter, fera la perte de cette pro-
digieufe fortune que vous porteriez à Berne, &
que Fribourg chercheà retenir — Les prétex-
tes naîtront en foule pour vous vexer dans
vos terres 5 le reffentiment, ou la cupidité
en manquèrent-ils jamais ? Déjà l'importance
de cet objet, aigrit tellement les efprits de
part & d'autre, que tout fait prévoir une
guerre , fi les Ringoldingen l'emportent —«
Dans cet état dechofes, Ofwald lui-même f

on peut l'affirmer , ne balancerait pasàchoi-
fir Felga pour gendre —— Où fera donc le
devoir de vous immoler volontairement ,
lorfque l'intérêt puiflant, l'intérêt facré de
la paix , vous parle en faveuF de Felga ,
tout comme l'amour ?

Il eft doux de fe voir convaincue d'une
véiité qui plait —Des étreintes redoublée»
font les feuls remerciemens de Louife à fort
éloquente amie ; que fa reconnoidance efb
vive! qu'elle eft tendre !& cependant Louife
ne lit point dans l'ame de la fenfibie Aléxie,
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elle ignore toute l'entendue , toute là fubli-
mité du bienfait.

On fe prépara bientôt à la Tour de Trê-
mes , pour célébrer la convalefcence & le
retour de Turing : la veille du jour où il
devoit quitter la Val-Sainte, le fage Wippens
eut avec la fille d'Ofwald une converfation in-
téreffante Elle preffentit aifement que
ce refpeclable parent alloit traiter avec elle
de la plus grande affaire de fa vie, lorfqu'il
lui demanda quelques inftans d'entretien par-
ticulier. Ce fut en (ilence, & le cœur pal-
pitant d'efpoir & d'effroi, qu'elle attendit ce
qu'il avoit à lui dire Wippens entama
le difeours d'un air grave, mais avec le ton
de l'intérêt le plus tendre.

„ Ma chère enfant, leteftament d'Ofwald.
„ confirme un droit que je tenois de la nature,
M celui de veillera votre bonheur: je défirs
„ vivement remplir le devoir qu'il m'impo-
» feç mais fans vous , je ne puis agir qu'en
5> aveugle ; & je rifquerois de manquermon
„ but — L'inftant eft arrivé où vous ne fau-
„ riez plus vous difpenfer de prononcer en-
„ tre deux rivaux qui en font venus aux
n mains pour vous : parlez à Wippen;, avec
s, confiance, au fujetd'un choix auffi inipor-
„ tant —— Je jie puis vous diffimuler quo
„ votre fortune en faic un objet d'intérê*

M 3
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JJ national; & qu'il s'agit, non-feulement de
y, décider entre Turing & Fclga, mais entre
„ Fribourg& Berne, tant les intérêts parti-
„ culiers fe trouvent ici liés aux intérêts pu-
M blics —- Toutefois , ma chère Louife ,
y, parlez fans détour, & faites- moi lire dans
„ votre cœur: je me rangerai du^côté où
„ il penchera, tout prêt à confacrer fon
„ choix par l'autorité qui m'eft confiée en
to ma qualité de tuteur i Dites quel eft
„ celui qu'il faut que je favorife;eft-ce Turing?
„ efl-ce Fclga? "
. Wippens cherchoit à lire dans les yeux
de fa nièce, & fembloit vouloir deviner la
féponfe qu'il atteudoit.

Turing m'eft cher, depuis mon enfance ;
dit enfin Louife , mais je ne faurois voir en
lui qu'un frère ; tandis que Felga.... ! Fejga,
je le fens , fera le deftin de ma vie.

„ Hé bien ! e'eft donc Felga que Wippens
„ doit protéger ^—Ecoutez - moi, chère
„ Louife , foyez auffi «confiante que vous
„ paroiffez fenfible ; je prévois que vous fe-
s> rez obligée de fuivre votre mère à Bertae ;
„ & que , pour vous tirer de là , il faudra
JJ plaider—^- Cruelle, mais inévitable extrê-
w mité ! Toutefois, siUy a benne jujlice an
„ mondt, un tuteur ne réclamera pas vaine-
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„ ment fa pupilc ; & vous ferez en liberté de
„ faire un choix.

Turingqui n'avoit rien perda defon amour
dans la chartreufe, reparût à la Tour de Trê-
mes avec moins d'arrogance ; & Felga crut
devoir prendre l'inftant de fon retour
pour s'y montrer — Les deux rivaux, en
préfence de la belle Louife, fe traitèrent mu-
tuellement avec les égards convenables, ma;s
onfent que cette modération dut coûter à
Turing plus qu'à Felga — Ce dernier
faifit un inflant où la feule Aléxie étoit à
portée de l'entendre, pour prendre congé
de Louife , & lui rappellant le ferment
qu'elle avoit déjà reçu , il le répéta avec cette
véhémence paflîonnée, qui eft la véritable
éloquence de l'amour.

„ Recevoir vos fermens, lui dit alors la fille
<̂  d'Ofwald, c'étoit vous engager les miens —
„ Mais à l'inftant de nous féparer,un aveu taci-
„ te ne fuffiroitplus à nos cœurs—Chère Alé-
„ xie, toi qui m'exhortas à fuivre le penchant
„ du mien, fois témoin delà promeffe de ton
„ amie—Louifa n'aura jamais d'époux que
„ Felga IMais je vois qu'on nous obferve ,
„ évitons le retour d'une fcène qui troubleroifc
„ ici le bonheur — Adieu ! que Felga foit tou^
33 jours fidelle , & Louife fera confiante".

Tels furent les adieux de Louife & èa
M 4
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Felga ; la prcfence importune de Claire
fetint, à l'inftant où il alloit tomber
genoux de fon amante; & celle de Turing,
qui furvint bientôt, ne leur permit plus de
renouer l'entretien.

Ajnfi que lavoit prévu le fage Wippens,
la dame de Ringoldingen , au moment de
quitter la Tour de Trêmes , n'ayant point
voulu fe féparer de fa fille, il s'étoit vu ré-
duit à plaider pour retenir fa pupile. Claire
& Louife attendoient à Berne l'iMue de ce
procès ; & Felga fatisfait, mais profondé-
ment trifte , n'ayant pu fe réfoudre à s'éloi-
gner des lieux que Louife avoit habités, pafTa
l'hyver tout auprès deBqlIe, dans le château
d'un de fes parens — - Là il n'exifta plus
que pour vifiter le vallon falitaire de Char-
iney : c'eft avec la feule Aléxie qu'il ppu-
voit s'entretenir fans indifcrétion comme fans
referve, de l'objet dont fan cœur étoit
rempli — Cette tendre , cette généreufe fille ,
étoit fa refiburce; elle ne fe démentit pas
un feul inftant Lorfque Felga , s'aban-
donnant à l'excès de fon amour, agravoit
involontairement un fupplïce ignoré, lorf-
qu'il froiffoit une blefïure fecrète , alors la,
petite Ybalde venoit au fecours d'Aléxie —
S'occuper de cette charmante enfant, l'arro-
ger. d,ç (es larmes, Hû prpdiguer ceqt caref-
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fes, tout cela n'étoit aux yeux d'un amant
préoccupé, que des preuves de l'attachement
d'Aléxie pour fa nièce.

Cependantla conteftation qui s'étoit élevée
au fujet de Louif*, entre Wippens & fa
fœur Claire, étoit foutenue avec une chaleur
égale de part & d'autre : de tribunaux en tri-
bunaux, elle parvint enfin à celui qui la devoit
juger en dernier reffort ; & Rodolphe de
Ringoldingen , chargé de la caufe de fou
époufe , fe rendit à Fribourgpour la défen-
dre — Ce fut le fage "Wippens qui parla le
premier; il réclama fa nièce, en fa qualité
de tuteur ; & fe fondant fur les loix , ainfi,
que fur le teftament d'Ofwald , il démontra
que Claire , fa veuve , en paflant à de fecon^
des noces, avoit renoncé à la garde-noble de
fa fille—Rodolphe eut à combattre les raifons
que Wippens avoit alléguées ; & tel fut
le difcours qu'il adreffa à fes juges.

» Avant de répondre à tout ce que W^p-
„ pens vient d'avancer en faveur de fa
M caufe , contre celle de fa fœur, mon
» premier devoir eft de rendre hom-
„ mage aux lumières , ainfi qu'à l'intégrité
JJ reconnue de ce tribunal — Je déclare donc,
« que, dans tout ce que je pourrai dire ,
„ je n'ai nul projet de manquer au refpect
„ que je dois aux Juges—Mais telle quç
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„ puifle être la pureté de leurs intentions ~
„ ils font hommes; & la caufe dont il s'agij
„ eft liée à de puiflans intérêts — J'en ap>.
„ pelle à tous ceux qui m'écoutent : s'il en
„ eft un feul qui puifle nier ce que j'avan-
M ce, je confens à m'en dédire à l'inftant ".

Ici, Rodolphe s'arrêta, & parcourut de9
yeux l'afiftance,comme pour donner le tems
de réfuter fon aflertion ; mais voyant qu'elle
n'étoit démentie par perfonne , il pouifuivit
de cette manière.

„ Wippens vieot de dire tout ce qui
„ pouvoit être dit en faveur de fa caufe :
„ il a fait parler pour elle les loix & le
„ te fia ment d'Ofwald -— Je fuis magiftrat; &
„ je refpede les loix que je dois faire rcfpec-
„ ter: à Dieu ne plaife que je combatte ja-
j> mais leur pouvoir facré .—. Mais fi l'on
„ doit de la foumifïion à ces loix , que les
„ hommes firent dans leur fageffe, malheur
„ aux juges qui, dans le cas d'une apparente
„ contradiction, ne fauroient pas les conci-
„ lier avec les loix éternelles de la nature ,

" „ dont le caractère efl bien plus augufte
y, entore —-*<- En efl-il de plus univerfelle ,
„ de plus touchante, de plus refpeclable, que
„ celle qui met une fille fous la garde de fa
„ mère; & qui affureà la mère, en retour de*
„ foins donnés à l'enfance de fa fille , ceux
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qu'elle peut en attendre à fon tour, dans
le déclin de fa vie? .—. Les nœuds qui

„ lièrent la veuve d'Ofwald à ma deftinée ,
„ en la privant de la garde'noble de fa fille,
„ ont-ils pu rompre ceux de la nature? Et
33 qu'ont de commun les droits que peut
M réclamer fon tuteur fur l'adminiftration
,} des biens de fa pupile, avec ceux qu'une
„ mère reclame fur la perfonne de celle qui
,, lui doit le jour?

„ "Wippens invoque donc mal-à-propos
„ des loix qui n'ont jamais exifté ; des loix
„ dont l'exiftence outrageroit la nature —.
» Qu'il gère la fortune de fa pupile , & que
» Claire ne gémifle point fur l'abfence de
« fa fille : tel eft l'accord facré de la nature
„ & des loix — Mais "Wippens cite encore
u à l'appui de fa caufe, un titre dont la
w valeur mérite d'être difeutée ; il s'étaye du
„ teftament d'Ofwald.

», Fribourgeois ! Ofwald , je le fais, nâ-
x quit parmi vous ; mais quel d'entre vous
to l'aima comme je l'aimois? O Ciel.... & c'eft
„ contre Rodolphe que la mémoire d'Of-
x> wald eft invoquée ! "

En cet endroit de fon difeourg , Ringol-
dingen fut forcé à s'interrompre lui-même ;
l'altération fenfible de in voix , fes larmes,
qu'il cherchoit vainement à retenir, émurent
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puiffamment les auditeurs — Divine amitié !
tpn influence célcfte fubjugua un inftant l'a-
veiigleambition,le vil intérêt, & toutes les
paffionsqui tirannifent les hommes — Fnfe
rappellant Ofwald fef Rodolphe , on crut fentir
que la mort même n'avoit pas le pouvoir
de brifer leurs nœuds, ou de divifer leurs
intérêts —Et Ringoldingçn ayant maitrifé
l'émotion qu'il éprouvoit, reprit avec plus
de force encore.

„ Non, Fribourgeois, ancun de vous
„ n'aima Ofwald comme je l'aimois Quel
,5 d'entre vous, dans l'âge où l'amour exer-
5, ce le plus impérieufement fon empire , lui
„, eut facrifié, ainfi que Rodolphe, une paf-
„ fion ardente & réciproque? Quel d'entre
„ vou$, enfin , s'eft précipité dans les flots,
„ pour y périr avec lui , oulefauver? Cher
„ Ofwald! ah, bien loin de manquer à ta
„ mémoire, c'eft moi qui la révère , qui l'im-
5, plore, qui porte jufqu'au fanatifme le
3, refpeél dû à tes volontés — Nul d'entre
„ mes juges ne les ignore ces volontés ; la
„ fille d'Ofwald fut deftinée au fils de Ro-
M dolphe dès le berceau ; & c'eft pour la
„ fouftraire aux nœuds qu'il forma pour elle,
„ qu'on invoque fon teftament !

„ C'eft donc au nom de ces mêmes loix,
„ dont pn s'appuye contre une mère, c'eft
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„ au nom des intentions connues d'Ofwald ,
» que Claire de Wippens refufe de fe fé-
» parer de fa fille.

„ Mais dans une caufe liée à de fi puif-
JJ fans intérêts , j'invite les juges à redouter
„ les illufions qu'ils peuvent fe faire; à fon-
« ger que la paix publique va dépendre de
„ leur fentence ; enfin à fe fouvenir qu'ils
M font hommes , & à déférer le jugement de
„ cette importante affaire au feul tribunal
j , qui puifle être au-deffus des pallions —.
„ Berne, ni Fribourg, ne reeuferont nos Saints
j , Pères du concile de Baie 5 & les deux rivaux
„ qui prétendent à la fille d'Ofwald , n'appel-
,5 leront point de leur fentence — Felga !
35 Turing ! c'eft à vous à me repondre ; re-
„ mettez-vous vos intérêts à la décifion du
„ ciel , ou préférez-vous d'être jugés par
» des hommes ?"

Les Saints Pères & le Concile ! s'écrièrent d'un
commun accord Turing & Felga — Le Concile
oui, le Concile ! répétèrent lesjuges.'/met/*vaut
jugement du Ciel que fentence humaine. Béni foit la

fageffe de Ringoldingen! elle allure le repos
delà patrie.

Pendant que les juges & les parties, admi»
roient enfemble l'ingénieux moyeu par le-
quel Rodolphe avoit détourné les malheurs
dont la patrie étoit menacée, la foule que
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l'intérêt delà caufe , avoit raflemblce autour
de la falle, s'écrioitavec tranfport „ Turing
,3 & Felga en appellent au Concile ! " &
bientôt tout Fribourg apprit avec joye, que
le Concile décideroit feul entre les deux
rivaux.

C'eft à Bâle que le fort du charmant
Felga & dç la belle Louife va fe décider :
c'eft donc à Bâle qu'il faudra les fuivre dans
quelqu'un des Nros-fuivans , fi l'on ne préfère
de feuilleter notre hiftoire , pour y chercher
ce trait, effacé par tant d'autres , & d'autant
plus digne d'être connu, qu'il honore un
fexe fouvent outragé par l'opinion, mai9
qu'il eft peut-être plus facile de déprécier
que d'égaler , lorfqu'il s'élève.

Continuation du Difcours prononcé à la Société

tf'Olten par Monjîew Jacob Sarrafin , Préjident
de cette Société pour l'année 1797.

JLJ'OBJET de la féconde partie du difcours
de monfieur Sarrafin , toute aufli importante
que l'eft la première, roule fur les moyens
à employer pour conferver & tranfmettre
à nos defcendans le bonheurjufqu'ici attaché
au nom Suifle.

Toujours chrétien & philofophe, l'Orateur
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pofe pour principales bafes de la durée de
ce bonheur.

1°. L'attachement à la Religion.
1°. La {implicite des mœurs.
3°. La paix intérieure.
40 . Une fage & prudente circonfpeclioii

au - dehors.
5°. La diminution du luxe.
6'. L'obfervation des loix, & un très-grand

foin à éviter toutes les nouvelles fources de
deftruclions qui poùrroient s'infinuer cheï
Aous.

Ce n'eft pas en théologien que l'Orateur
détermine le fens qu'il donné à notre attache-
ment à la Religion : nous avons tous , dit-il ,
le bonheur d'être chrétiens; ilnenousrefté
donc d'autres fouhaits à former que celui
d'être dignes de ce nom , dans le vrai fens
de l'évangile, qui n'apprend pas feulement
h triompher de la mort & de la corruption ,
mais qui nous afTure encore notre bonheur
fur la terré : fi nous cherchons à nous con-
vaincre de cette fublime vérité , fi nous ref-
tons fidèles aux principes fur lefqucls elle fe
fonde , notre ame devenant plus active ,
notre caractère plus ferme, quelqu'impétueux
•que foit le tourbillon des faux fiftêmes qui
s'élève de l'abîme , il ne parviendra point à
nous ébranler. Notre heureufe Helvétie eft
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encore, il eft vrai, paffablement à l'abri des
atteintes directes que ce tourbillon deftruc-
teur peut porter à cette bafe inébranlable de
notre félicité; & quoiqu'il y ait eu fouvent
au milieu de nous des perturbateurs du repos
moral, leur influence n'a point été générale.-
quelques germes ifolés des principes anti-
chrétiens fe font néamoins répandus çà & là
par les funeftes écrits à la mode , qui en fe
parant orgueilleufement du titre d'écrits
philofophiques , deshonorent la philofophie
même : l'Orateur ne doute pas qu'un des bon-
heurs de la Suifle , dans ces momens de féduc-
tion, a été d'être partagée en diverfes com-
munions chrétiennes, lefquelles ,par une ému-
lation religieufe, fe font refpedhvement don-
nés l'exemple de travailler à la confervation
des principes généraux. Telles font, ajoute-
t-il , les faveurs divines répandues fur la con-
fédération de nos ancêtres, que même la
différence des opinions religieufes , trop fou-
vent occafion d'éloignement & de difeorde
entre frères & amis , nous a fourni des moyens
de nous être réciproquement utiles : puiffenc
nos arrières neveux offrir long-tcms cet édi-
fiant phénomène à l'Europe étonnée !

Parcourant enfuite les diverfescaufes qui ,
en affoibliffant notre attachement à la Reli-
gion, détruifent notre repos , Mr. Sarrafin

établie
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établit que nos ennemis les plus dangereux
ne font point ceux qui attaquent ouver-
tement le chriftianifme, parce que leur prin-
cipe tiop révoltant ne triomphe pas aifé-
ment du penchant religieux qui femble être
inné chez le montagnard.

Ceux-là font plus à craindre, qui cher-
chant à rendre la morale indépendante du
dogme, s'infinuent facilement chez des ef-
prits trop légers pour fentir les conféquen-
ces fàcheufes de cette féparation , ou chez
des êtres vicieux dès longtems fatigués des
entraves que leur donne la Religion.

Il eft une autre clafle de fédudteurs touC
auffi dangereux , ce font les éternels prédi-
cateurs de la tolérance ; quelque refpecT;
qu'aye l'Orateur pour ce fentimetit, qui em-
pêche l'homme fujet à l'erreur de lancer:
l'anathême fur des opinions & des actions
que Dieu tolère dans fa miféricorde, il fe
défie avec raifon de cette faufle tolérance,
indulgente à l'excès pour toutes les opi-
nions, mais toujours prête à verfer le poi-
fon du farcafme le plus amer fur tous ceux
qui confeflenc hautement que tout genoux
doit fe ployer au ciel & fur la terre, an
nom de Jéfus-Chrift.

La féconde bafe de notre félicité fe fonde
fur la Jîmplicité des mœurs, deux mots pref-

N
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qu'étonnés defe trouver réunis de nos jours r

par lefquels on n'exprime plus qu'un agréa-
ble idéal ,& qui doivent cependant repren-
dre leur vraie fignification fi notre bonheur
nous cil cher.

Ce n'eftpas que la peinture délicieufe, tracée
parles poètes, de cette fimplicité, n'enchante
même le plus voluptueux Sybarite ; mais
eft-il queftion de réalifer ces tableaux? Nos
occupations, nos emplois, nos dignités, la
mode, nos relations avec les étrangers fortf
autant de prétextes qui nous en éloignent, &
ceux mêm^ qui n'en cherchent pas, font rare-
ment d'accord entr'eux fur les principes & les
Vrais caractères de la Jîmplitité des mœurs.

Selon l'Orateur, elle effc le fruit du fenti-
rnent plus que de la raifon ; elle fe fonde fur
notre moralité, & celle - ci ne peut avoir
d'autre bafe que la Religion , feule capable
d'épurer & d'élever l'ame; c'efl: ainfi que
s'enchaîne tout ce qui doit contribuer à
notre bonheur.

C'efl: une grande erreur de confondre la
groffiereté avec la fimplicité : celle-ci , telle
que la confidère l'Orateur, ne doit rien avoir
de rude, ni de fauvage : charité fraternelle,
franchife, fidélité , pureté, incorruptibilité,
pudeur, & une fage liberté en conflituent
le vrai caractère avec aiïez de fermeté pour
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f>e pas fe laiffer fubjuguer par la rhode; car
nous devons être SutfTes, & rien que Suiffes
fi no,us voulons être heur^u*.

La politique paroiffant infuffifante à Mf-
Sarrafin , dans les objets de fentimens def-
quels dépendent l'effence de la vraie feliciw,
ce n'efl: point fous cet afpecl qu'il envifage
la cpncprde intérieure, troiOeme bafe du.
bonheur Suiffe. Selon lui cette concorde doit
avoir fa fource <Jans le cœur; pour devenir
une vertu, elle doit avoir Ja vertu pour prin-
cipe ; pour que fon influence devienne gé-
nérale, il faut qu'elle commence par êtte
individuelle, & la fociété & l'état ne peu-
vent en reffentir les heureux -effets que lorf-
qu'elle habite au fein des familles & qu'elle
règne dans les cercles domefliques.

11 eft difficile de tracer un tableau plus
vrai, plus attrayant que celui que fait l'Ora-
teur des iuites qui réfultent de cette paix
intérieure ; il fe félicite de pou\'oir le pré-
fenter à fes auditeurs comme une glace ma-
gique, dans laquelle ils retrouveront les

jdées & les fentimens dont ils ont été ani-
més, & qu'ils ont manifdftés avec tant de
«èle , de fidélité , de fraternité dans les cir-
.conftances critiques où fe trouve l'Europe,
& qui , pour notre bonheur, n'ont fait que
refferrer chez nous le Jien de notre confedé-

N z
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tation. Mr. Sarrafin entrevoit dans l'avertir
des tems plus tranquilles & plus heureux,
dans lefquels les générations préfente & future
recueilliront les fruits de l'infatigable & fagc
fermeté avec laquelle les SuifTes ont main-
tenu chez eux la concorde. Puiflent - elles
alors ne pas négliger les liens fraternels qui
les ont garantis de tant de maux; & comme
Une dangereufe fécurité eft fouvent la fuite
d'un bonheur non interrompu, l'Orateur
infifte fur la néceffité de graver les tems pré-
fens en caractères ineffaçables dans la mé-

•fnoire des générations à venir.
Le prix de cette concorde intérieure s'aug-

mentera encore fi les SuifTes, en jouiffant
de leur bonheur, favent obferver une pru-
dente circonfpection au-dehors , & agir avec
la prudence que mettroit un fage père de
famille à conferver les biens qu'il s'eft acquii,
en repouflant, s'il le faut, les attaques de
ceux qui voudroient les lui ravir ; mais en
évitant, foit par fa iéferve fur fes affaires t

foit par fa modeftie fur fon bonheur, tout
ce qui peut éveiller l'envie, offenfer I'OF-
gueil , ou- irriter l'efprit de fes voifins.

La diminution du luxe eft encore un point
fi impon?nt à la confervation de notre bon-
heur que Mr. Sarrafin traite cet objet avec
autant de développement que de fagacité.
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Rapprochant les époques dans lefquelles

nous avons commencé à nous créer des be-
foins factices, de Celle où nous nous trou-
vons , l'Orateur efpère d'être mieux écouté
qu'il ne J'auroit été il y a dix ans, parce
que la crife effrayante où fe trouve l'Europe,
doit nous avoir convaincu qu'on eft infini-
ment heureux lorfqu'on conferve le nécef-
faire, & qu'il feroit d'autant plus mal feant
de nous diftinguer actuellement par un luxe
qui n'eut jamais dû fe naturahfer chez nous,
que d'autres pays fe voient forcés à le re-
trancher de chez eux.

Quelque fages que foient les loix & les or-
donnances établies contre le luxe , puifqu'elles
n'ont pu leréprimerdans notre pays, elles font
infuffifantesj mais Mr. Sarrafm en indique
une véritablement efficace, lorfqu'il s'agit*
de facrifices faits au bien général, c'eft celle
que grave dans les cœurs la vertu & l'amour
de la patrie. Après avoir allégué les diffé-
rens motifequi peuvent nous faciliter le facri-
fice du luxe , J'Orateur coavient, qu'à moins
d'une envie fincère de combattre cet ennemi
de notre repos, il n'eft point aifé de dé-»
terminer les juftes limites de fes ufurpations,
parce qu'il a l'art de fe déguifer fous millo
formes diverfes; il eft néanmoins des traits
auxquels on peut le reconnaître ; Mr.
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rafla les déjigoe —« Tout cej qui ne fatisfaît
pas les vrai^ bcfoins de la, nature-, qui n'eflr
pasrnéceffaire à notre état,dux circonftan-
cès où nous nous trouvons i tout ce qui n'eft
qu'un tribut à l'ampur-propre & à Ja vanité;
enfin tout ce qui furpaffe la mafTe de nos
facultés, ou qui les entrave <l'utie manière
iHjiûble , n'appartient point au vrai bonheur
de la. vie & eft luxe par confequent.

Sous cet afpecl, il n'eft aucun de nous qui
du- plus au moins ne foie attaqué de cette
épidémie; l'Orateur en cenvient, & il pro-
met d'autant plus volontiers à fa patrie de
donner l'exempte d'une réforme falutaire ,
qu'il a éprouvé que le lu"xe nuit au bonheur
ainli qu'aux vraies jouiflances de la vie.

Dans cet âge heureux où près de la nature
tout eft encor'e couleur de rofe, on n'a
pas befoin des reffources du luxe , & d'or-
dinaire ce n'eft pas la jeunette qui l'intro-
duit ; il ne s'agiroit donc pour l'éloigner de
IKJUS que de1 pouvoir pendant une généra-
tion en préferver les hommes faits, & pour
y parvenir, de tons les moyens, l'exemple
eft le meilleur.

L'efprit de législation & de réforme qui
s'eft répandu en Europe nous paroît aug-
menter l'importance de cette vérité fi fou-
v«nt répétée, & peut-être moins générale-
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ment fentie , que l'obfervation des loix telles
qu'elles font, eft un des moyens de mairt-
tenir la durée de notre bonheur.

C'eft ^veç autant de fagacitc que de fen-
timent que Mr. Sarrafin difcute ce point. Il
pofe en fait que les loix de notre pays font
précifément ce qu'elles doivent être, en rai-
fon du local pour lequel elles font faites.
11 veut qu'elles foient confciencieufement
obfervées par chaque membre de l'Etat, &
qu'on en refpedle l'efprit autant que la lettre.

Une prudente impartialité, une fage vigi-
lance doivent être les attributs de ceux qui
les font exécuter : ce n'eft pas l'homme, mais
l'adtion qu'il faut punir.Le but d'une loi, & non,
les termes qui l'expriment , doit fervir de
règle, & le jugement ne doit jamais être ni
févère mal-à-propos, ni foible ou négligent.

Il eft furtout nécefiaire d'imprimer dans
le cœur de la jeunette, ce refpedt pour les
loix, de la prémunir contre la préfomption
qui lui eft fi ordinaire, de vouloir anéantir
comme préjugé les antiques décidons d'une
prudente fagefTe, & l'Orateur termine ce
point de fon difcours par la plus touchante
exhortation à fes jeunes compatriotes fur la,
manière dont leur zèle & leur activité peut
devenir utile à leur patrie.

PaOTant enfuite au dernier objet qu'il s'eft
N4
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propofé d'examiner, celui de la né'ceiïîté
d'éviter toutes les nouvelles fources de def-
truciion qui pourroient s'introduire chez
nous , JVl.Sarrafin fixe nos regards fur l'époque
où nous nous trouvons, fans contredit la
plus remarquable de l'hiftoire du monde, &
de quelque manière que puifTe fe terminer
]a fermentation qui agite une moitié du
globe , fon influence ne peut qu'agir long-
tems fur lui & produire des changemens &
des nouveautés dans la fociété civile de tous
les pays & de tous les Etats.

Confidérant cette influence fous un afpect
plutôt moral que politique, l'Orateur établit
que l'immenfe quantité d'êtres mis en acti-
vité par les circonftances actuelles, forcés de
fe jetter d'un climat dans l'autre , fe ren-
contrant , fe croifant en tout fens,, & fe
communiquant tant d'idées & d'opinions
diverfes , il ne feroit rien moins qu'étonnant
que ce cojnmerce d'idées, influant fur la mafle
des peuples , produifit des effets que la
fugacité humaine la plus pénétrante ne fau-
j-oit prévoir.

Les expériences anciennes & nouvelles ,
faites en Sqiffe à cet égard, font trop con-
nues pour les rappeller à l'obfervateur. Mais
quoique les événemens fur Jefquels elles fe

ne font ni à prévoir, ni à préve*
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nir, le repos de notre patrie doit trop nous
intérefler pour n'être pas fur rios gardes
contre les fuites que ces événemens pour-
roient avoir relatives à notre bonheur.

Entraîné par l'intérêt qu'infpire cet excel-
lent difeours, nous avons dépaffé de beau-
coup les bornes de l'analyfe, & c'eft avec
regret, que forcé de nous refferrer faute
d'efpace , nous ne pouvons fuivre Mr. Sarra.-
fin dans l'épifode que lui occafjonne la quef-
tion : s'il eji avantageux ou non de favorifer

tindujlrie? En général il feroit à défirer que
ce difeours , rempli de vérités utiles , expri-
mées avec l'éloquence du fentiment, la fagefie
de la raifon, fe répandit par une bonne tra-
duction dans notre Suifle Romande, & nous
fommes convaincus qu'il y feroit lu avec
autant d'empreiïement que de fruit.

N. B. Il s'eft glifle une faute dans la pre-
mière partie de ce difeours , inféré au Jour-
nal de Février, page 122, ligne 14. Cultiva-
teur Helvétique, hfez du nom Helvétique.

Extrait d'une lettre adrejje'e à fauteur du Journal

de Laufanne, par Mr. Clément, vicaire au

Val-çCllliez en Voilais.

d'érudition, mais trop volumî-
yieufe pour que nous puiffions l'inférer en
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entier, cette lettre 3 pour but de relever les
erreurs, les inepties, même les faufletés que
contiennent diverfes relations de voyages faits
en Vallais, & dont les auteurs, pour prix
des honnêtetés qu'ils ont reçues de ce peuple
hofpîtalier, n'ont point rougi de le couvrir
de mépris & de ridicules par des tableaux
aufl! infidèles qu'injurieux. En choquant le
Sentiment, ces peintures prouvent auffi , ou
•îa manière fuperficielle dont leurs auteurs
ont vus les objets, ou la mauvaife foi , les
préjugés & la prévention qui ont guidés leurs
pinceaux; & quoique le favant auteur de
la lettre que nous extrayons, n'aime ni la
critique, ni la cenfure , il eft trop attaché à
fa patrie pour ne pas redreffer les fauffeS
idées qu'en donnent ces écrits.

Traçant avec autant de clarté que de vé-
rités , les qualités néceffaires à l'hiftorien & au
voyageur, & les foins avec lefquels ceux dont
les écrits relieront des fources de vraies con-
noiiïances pour Ja poftérité ont travaillé à les
acquérir, M. C. met au nombre de ces auteurs
refpedtables les Simlers , Gefner , & de nos
jours, le favant profefleur Genevois M. de
Sauffure , M. Beflon dans fon Manuel ,
& quelques autres; mais il ne rend pas le mê-
me témoignage au comte de Morangies ,
ïioa plus qu'à ceux qui marchent fur le?
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mêmes traces, croyant embellir leurs relations
en les rempliflant d'abfurdités fur les goi-
treux & les crétins. M. C. obferve avec raî-
fon-que ces- êtres malheureux devroient exci-
ter plus de compaffion que de mépris; qu'il
feroit plus utile , plus louable , de rechercher:
des remèdes propres à cesinfiemités que d'en
faire l'objet de plates railleries, & qu'il ne
faudroit pas avec une ignorance ou une bon-
homie digne du crétinage , affirmer comme
le fait Meyer, que les goitres en croix
font ceux que les Vallaifans refpedtent le plus;
& comme tant d'autres , qu'ils rendent aux
crétins le même hommage qu'on rendroitii
des anges gardiens & tutelaires, & qu'enfin
ces foibles créatures ne fe trouvent que dans
le Vallais.

C'efl; en ayant fous fes yeux les ouvrages
de MM. de Morangies , Meyer , ( i) Bour-
rit ( 2 ) & Robert , ( 3 ) que M. Clément
réfute & rectifie leurs affermons. Celle avan-

(1) Voyage en Suifle, publié en 1784, en j vol.
in gvo.

(2 ) Nouvelle (Jefcription des Alpes , publiée en
1785, 3 vol.

( ? ) Voyage dans les treize Cantons Suifles & le
Vallais, par M» Robert, géographe du Roi, 2 vol.
in $yo« J78S.
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cée par M. Meyer , qu'on attribue gé-
néralement la caufe des goitres à l'eau , n'eft
point exacte, puis qu'entre ceux qui boivent
les mêmes eaux, il s'en trouve de goitreux ,
d'autres qui ne le font pas. M. Robert ,
tout auflî inexact, prétend que les Vallaifans
font dans l'impoffibilité de boire d'autres
eaux que celles des glaces fondues, qu'ils
boivent, dit-il, à la fortie des glaciers & qui
occafionnent les goures ; erreur d'autant plus
palpable , que Je Vallais eft généralement
très-bien fourni de fources & de fontaines
qui fourdiffent même à des profondeurs affez
considérables pour avoir le tems & le moyen
de fe corriger, quand même elles viendroient
des glaciers. C'eft de plus un fait connu dans
le Vallais, que ceux qui font le plus proche
des glaciers &parconféquentles plus expofés
àfaireufage des eaux qui en proviennent di-
rectement, font ceux parmi lefquels il ne
fe trouve prefque point de goitreux ni de
crétins, comme cela s'obferve fur les mon-
tagnes. Selon le favant vicaire, il faut donc
chercher d'autres caufes de ces infirmités ,
& il croit avec AT. Robert , qu'une des
principales eft la ftagnation de l'air , mais il
corrige l'affertion avancée parce voyageur,
que trois femaines qvant & trois femaines
après le foltice d'hiver , les rayons du foleil
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rie peuvent point pénétrer dans le Vallais,
& il nous apprend que cette obfervation,
n'a de réalité que dans quelques endroits
très-recoignés & adoffés vers les bafes des
monts les plus élevés.

C'eft avec la même inexactitude que M.
Robert , en parlant des productions dû
Vallais, fe contente de dire qu'on n'y récolte
que quelques poignées de froment, defeigle
& d'orge, & que dans le bas Vallais on cultive
la vigne & le faffran avec allez de fuccès.
M. Clément nous allure que, fauf les
tems de difette , le pays fournit d'ordinaire
affez de grains pour fes habitans, puifqu*)!
en fort fouvent pour l'étranger; & que la
vigne, non-feulement fe cultive avec beau-
coup de fuccès dans le bas Vallais, maisaufïï
dans le haut.

M. Robert fe trompe encore en di-
fant qu'on parle l'allemand fur le haut des
montagnes, car cette langue n'y efl connue
que de quelques individus qui l'ont appris
dans les fcrvices étrangers.

Relevant ainfi pas-à- pas les fauffes affeF-
tions du voyageur, M. Cléntent le ren-
voyé à l'ouvrage de M. Fodere, D. M. fut
les goitres & le crétinage , qui lui prouvera,
s'il veut être de bonne-foi , que le Vallais
n'eft pas le feul pays où ces infirmités font
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endémique^; $c le digne Vicaire eft tenté de
croire que -M. Robert en eft lui-même
attaqué , puifqu'il a pu dire , qu'il eft impof-
fible de tracer une ligne de démarcation
entre ceux qui dans le Vallais font crétins
& ceux qui de le font pas; & plus loin ,
que tous les Vallaifans le font du plus au
moins.

La légèreté avec laquelle ce voyageur
avance comme fait certain que l'évêque de
Sion réfide dans le château de Tourbillon,
abandonné depuis plus d'un fiècle , la manière
dont il parle du grand St. Bernard , établif-
fement admiré & refpeclé de l'Europe entière ,
enfin la crédulité & le peu de difeernement
avec lefquels il entretient fes ledteurs d'une
iiiftoire mife au rang des fables par les re-
jigieux eux-mêmes , ( celle de l'attaque de cet
hofpice en 1787 par une troupe de brigands )
fournirent à M. Clément des obferva-
tions auffijuftes que lumineufes fur l'abus que
font les voyageurs de la coufiance du pu-
blic. Pour le dédommager de ces abfurdités,
Je digne Vicaire nous apprend que ces reli-
gieux hofpitaliar, dans l'a,nnée 1793 , ont
reçu & donné à manger à mille perfonnes
dans un même jour v & qu'ils en .logèrent
en même tems deux cent, Tout auffi, mécon-
tent de la façon de voir de AI. Meyer
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qu'il l'eft de celle de M. Robert , le Vi-
caire Vallaifan relève aufïi les erreurs dont
fourmille fon ouvrage. Perfonne en Vallais
ne connoît les bains de St. Maurice, fi van~
tés par ce voyageur pour leur efficacité dans
les maux de nerfs ; & quelles que foient les
fources où puife cet auteur, il fe trompe en
mettant le grandSt.Bernard au rang- des monts
les plus élevés de l'Europe, car il eft unani-
mement reconnu aujourd'hui que cethonneur
appartient au célèbre Mont-Blanc dans le
haut Fauffigni près de Chamounix. C'eft avec
tout aufli peu de fondement que M.
Meyer nous dit que le titre de comte & de
préfet du Vallais fut donné à l'évêque de
Sion, uniquement pour mettre fin aux que»,
relies fufcitées par la jaloufie des Cantons
démocratiques ; anecdote que perfonne ne
connoît que lui.

Pour là commodité de nos lecteurs , nous
avons rapprochés les objets épars fur lefquels
roulent les critiques du favant Vicaire Val-
laifan. Forcé de terminer notre extrait, vu
le manque d'efpace , nous reprendrons dans
le numéro prochain l'examen vraiment cu-
rieux que lui occafionne un fait hiftorique
révoqué en doute par beaucoup d'ayteurs
modernes.

La fuite au 'Numéro prochain.
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La. méthode la plus propre à développer les difpor-

tions morales de l'homme. Difcours prononcé par

M. Philippe Albert Stapfer à l'ouverture de
îwjlitut politique dont il eji un des projeteurs.
Berne 1792.

JL/HOMME éclairé, le citoyen véritablement
patriote , doit concevoir les plus heureufes
efpérances en voyant les pères de la patrie
veiller non-feulement au bonheur actuel de
leur peuple , mais s'occuper encore de fou
bonheur avenir par un établifTement deftiné
à élever les chefs futur* de l'Etat, & des ma-
giftrats éclairés; & il eft difficile en effet
d'imaginer un établiffement plus important
par fa nature, plus falutaire par fes effets
que l'eft & le fera cet inftitut politique,
ftipplément à l'académie , fondée l'année
1787 pour le terme de quatre ans ,dans le
même bâtiment qui contient celle-ci, & ac-
tuellement confolidée , parce que cet effai a
prouvé les grands avantages que la jeunefle
bernoife & l'Etat recueilluoiu de cet éta«
bliflement.

Il eft peu de fujets plus convenables au
difcours d'ouverture d'un établiffement d'é-
ducation que ne l'eft celui de la perfectibi-

lité
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lité de l'homme, c'eft l'objet que difcute IVT.
Stapfer, l'un des profefTeurs de l'inftitut, apiès
nous avoir donné l'idée la plus nette & la

plus avantageufe des bafes fur Jefquelles efl:
fondé cet établiffement,& des connoiffances
morales, religieufes, politiques & fcientifiques
qu'y acquièrent les jeunes élèves.

Quoique l'expérience mette la perfectibi-
lité de l'homme moral hors de doute, & qu'on
ue puiffe nier le principe quefes facultés fe dé-
veloppent chaque jour davantage , il efl très-
difficile d'établir les loix de cedéveloppemenc.

C'eft la philofophie de Kant q"ue l'Orateur
prend pour guide de cette recherche; ainfi
ceux de nos, lecteurs qui conpoiffent les prin-
cipes du célèbre philofophe de Konigsberg,,
retrouveront dan3 le difeours du philofophe
bernois, les idées qui diftinguent cette nou-
velle philofophie, développées avec le charme
du ftyle , l'éloquence du fentiment & les
grâces de l'imagination.

X'objedion fans ceffe répétée du tems
perdu à l'étude de l'ancienne littérature claf-
fique par des jeunes gens étrangers à cette
littérature , & dont les momens fuffifent à
peine aux autres connoiffances indifpenfa-.
blés qu'ils doivent acquérir , fournit naturel-
lement à l'Orateur l'expofition de fon fujet.
C'eft avec l'hiftoire de la culture de l'homme

o
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en main , qu'il prouve victorieufement la
ïiéceffité indifpenfable de conferver l'ancien-
ne littérature claffique comme fondement &
préparation des cours d'humanité & comme
}e meilleur & le feul moyen de former les
facultés de l'homme.

Le but principal de toute éducation doit
être de former Tufage de la raifon dans lame,
de fixer fon influence fur les règles de la
conduite, & d'établir fon empire fur les ré-
folutions de la volonté. Eirpofant ces prin-
cipes comme vérités démontrées, l'Orateur
recherche qtfels font les moyens par lefquels
nous pouvons apprendre à la raifon la mar.»
che fure & ferme par laquelle elle produira
ces effets.

L'hiftoire de la culture intellectuelle du
genre-humain eft néceflaitement partagée en
trois époques principales, parce que l'échelle
de fa perfectibilité a trois degrés.

Le premier nous montre les eflais de 1.x
raifon amenés par les fcns ; le fécond les
efforts îéunis des fens avec l'entendement
fous les loix de l'imagination plus forte en*
core ; & la troifième la vidoire de la partie
intellectuelle fur le domaine des fens.

Par la même analogie tels font aufli les
trois âges de la vie de l'homme le plus par-
fait ; un indice de fpontanéité fe voit che*
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îenfant, mais encore affervie aux penchans
groffiers , elle gagne plus de force & de
noblefle chez le jeune homme par l'harmo-
nie qui fe trouve entre le jeu libre de l'ima-
gination & de l'entendement , elle limite
l'empire des penchans naturels ; l'entende-
ment & les fens luttent dans l'homme, fe
balancent, s'allient quelquefois , mais pour
peu de tems, & bientôt la raifon de l'âge
mûr , fortifié par cet exercice réciproque ,
s'élance au plus haut rang & devient légis-
latrice & fouveraine.
' Telle eft l'échelle de la perfeclibilité intel-
lectuelle chez l'individu comme chezl'efpèce,
& ces trois dinafties des fenfations , de l'ima-
gination unie au jugement, & enfin de la
froide raifon prédominante que l'Orateur
repréfente fous l'image ingénieufe d'un triple
empire, & qu'il voit dahs les trois périodes
de la culture de l'efprit humain , ne font
autre chofe que les trois claffes d'idées, dont
la nature , les différences , & les liaifons ont
été éclaircies & déterminées par le philofophe
de Konigsberg.

Quelque métaphifique que foit le déve-
loppement de ce fyftême, M. Stapfer a l'art
d'y répandre de l'intérêt, & après avoir re-
tracé rapidement, & d'un ftyle attrayant, la
marche de 1'efprit humain depuis les pre-

o a
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rniers fiècles du monde , jufqu'aux tems où
le génie des arts & les fciences du goût fe
naturaliferent en Grèce ; l'Orateur en revient
aux deux premiers âges de 1 homme , dans
lefquels il trouve les mêmes progreflîons, &
dont le fécond l'approche de cette maturité
qui le conduit au moment heureux où il eft
initié par l'Evangile dans la connoifTance de
J'ufage de fa raifon.L'intelligence divine ayant
la clef du fancluaire de la vérité, dont notre
divin Sauveur eft la pierre fondamentale ,
par la fainteté que fa do&rine & fa vie nous
préfentent, il nous ouvre la feule entrée
poffible pour parvenir à la vérité même.
Les idées fublimes qu'il nous donne de Dieu ,
de fon unité , de notre immortalité, du libre
arbitre ont fait prendre de la confiftance &
rie l'enfemble à nos idées théologiques ; &
fa morale célefte i comme une douce haleine ,
répand fa bénigne influence fur tout le fyf-
tême des connoifTances & des efpérances
humaines, qui s'égaroient Se s'égarent encore
dans le dédale des opinions & des vaines
fpéculations de l'homme & des têtes philo-
fophiques.

Nous commençons à peine, après une
tempête de mille huit cents ans fur l'océan
des opinions & des fyflêmes humains, à nous
orienter par un point de vue fixe fur l'idéal



L I T T E R A I R E .
delà perfection intellectuelle; ainfi le genre-
humain fe trouve actuellement comme il s'effc
trouvé à la naifTance du chriftianifme, dans
la route d'un progrès certain vers la perfec-
tion de la Taifon pratique : heureux de voir
la perfpective éclairée d'un foyer de lumière
auffi beau. Mais plus heureux encore fi ces
trois clafles d'idées avoient toujours été telle-
ment unies & refiées auffi foumifes à la
conduite des principes pratiques, que l'in-
telligence divine les avoit liées & ordon-
nées ; alors l'homme n'auroit pas à regretter
dans l'hiftoire de fa perfectibilité, une période
de mille fix cents ans qui n'ont prefque rien
fournis aux développemens de l'efpèce hu-
maine , & qui font au contraire une lacune
dans les annales des progrès de fa dignité
morale, par laquelle , eu égard au monde
focial , le dix - feptième fiècle fe rapproche,
immédiatement du premier, & recule d'un
auffi long efpace les progrès raifonnés de
la philofophie. Actuellement , félon l'Ora-
teur, le règne des idées par lequel le carac-
tère intellectuel de l'homme a établi fon em-
pire fur les fens eft enfin arrivé ; le nombre"
de fes fujets eft encore, peu confidérable ;
mais cet empire eft fondé fur une bafe iné-
branlable, & promet au genre-humain ua
gccroiffementfuccefu/de ces qualités intellect
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tuelles qui le conduiront enfin à la perfeclion.

En terminant ici l'analogie de ce difcours,
nous obferverons que cette dernière idée
paraîtra peut-être fingulière dans une épo-
que où malgré cette raifon fi vantée, le
monde paroît atteint d'un délire propre à
nous replonger dans la barbarie ; mais
l'attention avec laquelle le philofophe Ber-
nois nous raiïure, en établiflant que le der-
nier progrès de la raifon eft de reconnoître
la hauteur de la lumière évangelique, nous
donne parfaitement la clef de ce qu'il entend
par la perfection delà raifon ; & c'eftainfi que
les plus vrais philofophes, par fentiment & par
conviction,ont toujours admis avec empref-
fement un fupplément néceffaire à ce guide,
& completté leur fyftême par les augufies
vérités que la foi nous enfeigne.

Lettre adrejft'e aux Rédacteurs du Journal de

Laufanne.

MM.

V OTRE feuille commence à nous donner
des morceaux précieux fur l'éducation, &
il n'eft guère poffible de réunir autant de
vérités qu'il s'en trouve dans la lettre ano-
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nyme que vous avez inféré dans votre der-
nier N°. Il me paroît cependant, MM., que
fi l'Auteur avoit envifagé fous fon vrai
point de vue le but des lettres fur l'éduca-
tion , il auroit accueilli cet ouvrage, criti-
que félon moi, fort ingenieufe des méthodes
introduites de nos jou.rs Jettez un coup-
d'œil fur l'éducation actuelle ; que d'inven-
tions couteufes pour faciliter les études élé-
mentaires. Erafte ail moins fe fert de ce qu'il
a fous la main , & fi l'on obferve que tou-
tes les tables ne peuvent fournir un deïïert
géographique , comment toutes les fortunes
peuvent-elles faciliter l'achat de ces ingénieu-»
fes boîtes à jeu, de ces galeries d'eftam-
pes , de ces atteliers ; en un mot de tous
ces moyens fi vantés d'inftruction par lcf»
quels fe diftinguent tant d'auteurs à la mode ,
dont les uns n'ont jamais élevé que les hé-
ros de leur roman d'éducation, dont les
autres ont fort mal réuffi dans la pratique ;
& defquels en général les lettres fur l'édu-
cation caradlérifent fi bien les ridicules ? A
quelques exagérations près, employées pour
faire refïbrtir la critique, la liberté intro-
duite par Erafte dans fes leçons n'eft autre
chofe que le caractère aimable de cette
liberté que les parens de nos jours

O 4
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dent comme néceflaire au développement
de l'heureux naturel de leurs enfans.

Car s'en s'embarrafler du péché originel,
il eft reçu qu'en naiflant, ces chères créa-
tures font douées de toutes les bonnes dif-
pofitions morales, & que l'éducation n'eft
autre chofe que leur développement.

Depuis que Rouffeau a brifé les férules,
que tant d'autres auteurs ont établi la né-
ceflué de s'occuper uniquement du bonheur
de l'enfance, de femer de fleurs la route de
l'éducation, ce font les enfans qui ont le
feeptre en mains ; c'eft pour eux qu'on écrit ;
c'eft devant eux , c'eft avec eux qu'on dif-
cute les méthodes à employer ; c'eft eux qui
les jugent — je dois être pris par la douceur,

difoit gravement un petit garçon capricieux
& indocile, à fa mère, qui après pluficurs
remontrances vaines, fut obligée de le me-
nacer d'une punition ; en effet les parens,
tinjlituteur, toute une maifon , doit s'élever de

nouveau pour être en mefure avec le caratière des

petits êtres qu'on veut former : quelles peuvent

être les fuites de tels principes? — Celles
que nous voyons; de jeunes égoïftes indé-
pendans , fe faifant une gloire de l'être, inca-
pables d'attention & d'égards pour leurs fupé»
rieurs, fans docilité pour leurs idées & leurs
Sivis, fans reconnciflancc de la tendreffe <$
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des bontés qu'on leur témoigne , parce qu'ils
les regardent comme des devoirs, puifqu'on
a fu les convaincre qu'on doit fe ployer à
]eur cara&ère , qu'ils confondent conftana-
jnent avec leur volonté. Décidés fans être
ni franc, ni ingénu ; s'arrogeant déjà le droit
de juger des penfées , des a&ions des autres ;
appréciant le mérite d'après l'ennui ou le
plaifir qu'on leur fait éprouver , & fe croyant
fpirituels lorfqu'ils ne font que malins , pla-
tement railleurs, ou fottement bouffons.

Voilà les principaux apperçus des fruits
qu'ont produit nos méthodes nouvelles ; il
m'a paru qu'Erafte veut en faire fen tir toute
l'abfurdité : s'il y parvient, s'il prouve qu'à
force de chercher des moyens de perfec-
tion , on s'éloigne chaque jour plus de la
feule dont l'art de l'éducation eft fufcepti- "
ble , celle de ne donner dans aucun extrême,
ces lettres fur l'éducation deviendront un
des bons livres qu'on ait peut-être écrit de-
puis long-tems.

J'ai l'honneur d'être.
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L I V R E S N O U V E A U X .

Bibliothèque du père de famille, ou cours complet

d'éducation. Ouvrage dejliné non-feulement aux

pères de famille , mais encore aux jeunes gens

des deux fexes, à leurs Infiituteurs ou Injîitu-

trices ; Ê? particulièrement aux perfonnes dont

les études ont été négligées E-? Qui déjîreroient

trouver, autant quil ejl pojjîble , dans un fcul

ouvrage dequoi les^ reparer. Douze volumes

in 12 d'environ 120 à 130 pages chacun ,
par M. le profefTeur Lanteires, avec cette
épigraphe.

L'«me eft un feu qu'il faut nourrir
Et qui s'éteint s'il ne s'augmente.

XJES profpeftqs de cette petite Encyclopé-»
die fe trouvent chez tous les libraire*. Nous
attendons l'ouvrage même pour le faire
connoître , & nous ne doutons pas qu'on,
n'y retrouve les talens^ le ftyle &l'immenfe
érudition de fon auteur, déjà connu
volumes qu'il a publié.
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ANNONCE LITTERAIRE.

Correfpondancc entre quelques hommes honnêtes,

ou lettres pliilofophiques , politiques fur les évc'~

ntmens 6?c. publiées par une Jocie'té de gens de

lettres, tome*ïeeond. 258 pages & une table
des matières.

.LJES auteurs de ces lettres femblent fe pro-
pofer de donner régulièrement un tableau
des opérations & de la Convention Nationale
& des évènemens politiques & militaires.
Sans parler des réflexions répandues dans
ce tableau , qui en font comme les ombres,
il y a des lettres uniquement confacrées aux
difeuffions politiques. Cette tâche paroît être
échue au correfpondant de Suifle, qui com-
me d'un point central, correfpond avec tous
les autres. II a foin , pour éviter la fécherefTe
inféparable des matières politiques , de mê-
Jcr la morale & la philofophie à fes diflerta-
tions.

Le premier volume offrait le tableau des
opérations de la Convention Nationale de-
puis la chute de Robefpierre jufqu'au pre-
mier Novembre ; le fécond embrafTe tout
ce qui s'eft paffé dans le cours des deux
derniers mois de 1794 inclusivement. Les
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auteurs dans le premier tome avoient , quant
aux fars militaires , remonté à l'ouverture de
Ja der ière campagne & conduit leur expofé
jufques vers la fin de Novembre ; mais dan»
celui-ci ils ont fuivi de plus près les événe-
mens; nous renvoyons à notre prochain N°.
l'examen plus approfondi d» cet ouvrage ,
jufqu à préfent plus impartial que ne le fonc
beaucoup d'autres écrits politiques.

EJlampc accompagnée d'un hymne en mujîque.

Production annuelle, particulière à la ville de

Zurich , donnée £5* exécutée au concert qui

fe tient dans la folle de mujique, le matin

du premier Janvier,

JN ous avons fait connoître à nos ledeurs
dans les feuilles de l'année paffée cette pro-
duction patriotique. Celle que nous annon-
çons ici eft la fixième de cette efpèce. L'ef-
tampe , foit pour l'expreflïon, foit pour
l'exécution ne nous a pas paru aufïi foignée
que celle de l'année paffée , mais l'idée en eft
belle.C'eft deux figures fe tenant par la main ;
l'une la vertu, a des ailes & la loi lui fert
de bouclier ; l'autre la religion , tient une
croix avec laquelle elle montre à fa compa-
gne la route qu'elles doivent fuivre. On,
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apperçoit fur le fommet d'un mortt dans le
lointain, la colonne d'un temple, indiquant
fans doute Je but de leur marche. Les objets
chantés par le poète font la vertu, la religion.
La première, féparée de l'autre , n'eft qu'hu-
maine ; pour atteindre à la divinité il faut
que la religion lui donne la main. Une grande
fertilité, même une efpèce de profufion d'idées
& de paroles , parmi lesquelles fe trouvent
des penfées fublimes , caractérifent & font re-
connoître la mufe célèbre à laquelle on doit
les paroles de cet hymne.

Nous ignorons quel eft l'auteur de la mu-
fique dont la compofition nous paroît fim-
ple & peu travaillée & d'une exécution fa-
jcile pour les amateurs auxquels elle eft def-
tinée.

A V I S D U R E D A C T E U R .

\9LUEEQ_UE foit notre empreOTement à répon-
dre à la bienveillance du public, & à la con-
fiance des perfonnes qui veulent bien nous
adrefler les fruits de leurs loifirs, ou de leurs
veilles , nous fommes forcés fouvent de re-
tarder les plaifirs du premier & de tromper
le defir des féconds en renvoyant â un tems
plus éloigné l'infertion de certaines pièces.
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Ce retard a deux caufes ^toutes fimples; la
première c'efl: qu'elles nous font pour l'or-
dinaire envoyées trop tard pour trouver
place dans le N°. où l'on feroit charmé de
les voir paFOÎtre ; la féconde c'efl: que nous
feroyons de l'exacle juftice de donner la pré-
férence à celles qui nous ont été envoyées
les premières, toutes les fois qu'elles nous
femblent mériter l'attention du public.

Mais s'il entre dans nos vues de faire con-
noître fcrupuleufcment à leur tour les mot.
ceaux de profes ou les pièces de vers qu'on
nous adreffe, nous déclarons pourtant que
nous ne publierons jamais aucune pièce ano-
nyme qui fortiroit des bornes d'une critique
h mnête : nous penfons , & en cela le publia
fera fans- doute de notre avis , que l'anonyme
ne peut être permis qu'autant que la modef-
tie en cft le feul & le véritable motif.

Defcription de la ville & de la Republique de Berne ,

avec plujîeurs notices utiles & agréables pour les

étrangers Ê? les gens du pays, en allemand ,

Berne 1794.

defcription que l'auteur annonce
être publiée pour la première fois , n'eft pro-
prement qu'un Commentaire très-bien fait



L I TvT E R A I R E.
d'un texte alJemand, qui parut à Zurich en
1732, vol. de 487 pages, intitulé : Delicia
vrbis Sera ou Merekwardigktit dcr fiait Berne.

On l'a rectifié, refondu, augmenté. La def-
cription de la ville de Berne eft bonne &
curieufe, la partie defcriptive du Canton eft
exacte , mais fimplement géographique , la
table de population eft intéreffante. En géné-
ral c'eft un bon ouvrage qui mériteroit d'être
traduit pour la Suifle romande , & même
augmenté à quelques égards^

O D E

Sur l'immortalité de Vçime.

X. 01 qui dans ton noble délire
Aux cieux fit entendre ta voix ,
O David! prête-moi ta lyre ,
Fais la raifonner fous mes doigts;
Et de leur célefte origine
Grâces à ta mufe divine
Puiffe-je inftruire les mortels .'
Puiffent mes vers, nouveaux Hercules
Terraffer tous les incrédules
Et comme l'a me être immortels ! *

-SX*

Mais quoi! dois-je implorer l'efcfave
Quand je puis invoquer fûn Roi?
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Entre l'homme & Dieu plus d'entrave,
Eternel ! je m'adreffeà toi ,
A toi qui du cahos informe
Fis fortir ce géant énorme
Flambeau mourant de l'univers.
Ah ! fais ô Dieu qu'une étincelle
Embrafe cette ame immortelle
Que je vais chanter dans mes vers ï

Mon ame s'échauffe, s'élève,
Plane fur des aîles de feu ;
Entré-je.ou n'efl-ce qu'un rêve,
Suis -je admis au confeil de Dieu !
Quelles vérités confolantes,
Quelles voluptés ravivantes
Enivrent mon ame & mes fens !
Quelle divine fymphonie,
Efprits, enfans de l'harmonie,
J'entends vos céleftes accens !

Cenfeurs mettez fin à vos plaintes ,
C'eft trop vouloir que la raifon
Pour manier les harpes Saintes
Soit feule aujourd'hui de faifon.
Quelle eft cette abfurde manie ,
L'enthoufiafme du génie
Eft-il donc un crime à vos yeux?

Sans
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Sans brûler, fans jetter des flammes
L'encens image de nos âmes
Peut-il s'élever jufqu'aux cieux ?

Homme immortel je te falue:
Eh quoi ! ce nom t'étonne encor ;
Voi la comète dans la nue
Et fui de l'oeil fon noble efïbr.
En vain dans fon orbite immenfc
Loin de toi cet aflre s'élance ,
En vain il s'enfuit de ta cour,
Sa courfe errante & vagabonde
Le rend bientôt à notre monde ;
Lis tes deftins dans fon retour.

Voi l'Eté comme il fe couronne
D'épis , de verdure & de fleurs,
II fe décolore, & l'automne
Refroidit fes vives ardeurs.
L'hyver à la démarche auflere ,
Aux cheveux blancs, au front févère ,
Ramène les triftes frimats ;
Et le tendre & léger zéphyre
Qui voit Ja nature fourire
Rend le printems à nos climats*

Rien ne périt dans la Nature ,
La nuit devant le jour s'enfuit,

P



ai8 J O U R N A L
Et le jour malgré fa parure
Fait de nouveau place à la nuit.
Ainfi la fable menfongère
Nous peint le Phénix centenaire
Prêt à defeendre aux fombres bords ;
Bientôt il renaît de ù cendre
Et dans les airs il fait entendre
Ses inimitables accords.

Parle , & dis moi, voûte fuperbe
Qui formes un palais d'azur
Et qui fur le cèdre & fur l'herbe
Etens un dôme humide & fur.
Et toi foleil dont la Férié
Du reproche d'idolâtrie
Abfout les crédules humains,
Pour un ver qui dans fa demeure
Ne végète & rampe qu'une heure
Dieu vous créa-t-il de fes mains ?

Chef-d'œuvre de l'Etre fuprême ,
Rayon de la Divinité,
Rival du Créateur lui-rrême
Et fur de 1 immortalité ,
L'homme eft un Dieu qui fur les ondes
Pour guider fes nefs vagabondes
Oidonne aux aflres d'avancer ,
Dit à la mer , » voi ton rivage
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„ Refpe&e-le , c'eft mon ouvrage ,
„ Garde-toi de le depaffer !

Fragile enfant de la pouffière,
Souffrir, folâtrer ,& pourrir,
Mortel ! voila donc ta carrière ,
Ne naîtrois-tu que pour mourir ?
Lorf jue ta prodigue jeuneffe
A deshérité ta vieilleïïe
Tu verfes des pleurs fuperflus ;
Et dans tes fombres rêveries ,
Moderne Céfar tu t'écries ,
j , Eft-ce tout, n'eft-ce rien de plus

Zenon, docteur atrabilaire
Me dit , „ tu mourras tout entier ,
Et c'eft peu pour me fatisfaire
De mon fiècle pour héritier !
Quel eft ce phantôme de gloire
Qiii doit tranfmettre ma mémoire
Jufques à la poftérité ?
Ah ! fi je devois ceffer d'ptre ,
De gloire irois-je me repaîtrç
Et rêver l'immortalité ?

Arrête & fufpens ta furie ,
Téméraire, écoute ma voix,

P %



320 J O U R N A L
Tu cours défendre ta Patrie
Et mourir pour fauver tes loix !
Si la mort ne peut te détruire
J'approuvç ton noble délire,
Mais fi dans ton zèle empreffé
Ta mort du néant eft fuivie ,
Jogis en lâche de la vie ,
Et ne meurs point en infenfé.

Que fait cette troupe éperdue
Et quel homme eft au lit de mort?
C'eftSocrate, il boit la ciguë
Et meurt fans fafte & fans effort.
D'un peuple ingrat il eft victime,
Et s'il rend fon ame fublime
11 cède, & n'eft point abattu.
Témoins dç fon heure dernière,
Ouvrez les yeux à la lumière,
JVlortels ! croyez à la vertu !

Eh quoi ! ce flambeau de la Grèce
Qui l'éclaira par fes difcours
Voit fon génie & fa fageffe
S'éteindre avec lui pour toujours.
Non , non : mais frappé par le glaive
Ce géant tombe, il fe relève ,
Et d'un effort audacieux
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Loin de cet atome de boue
Ce Titan dans les airs fe joue
Et libre il s'empare des Cieux.

O Dieu ! le chrétien peut-il croire
Que les vertus & les forfaits
Confondant leur honte & leur gloire
Au tombeau dorment à jamais ?
Tandis que le payen barbare
Mit dans les antres du Tartare
Orefte, Sifyphe , Ixion ;
Et dans les champs de l'Elyfée
Fit errer Hercule & Thefée
Auprès d'Orphée & d'Amphion !

Mais eft-ce à toi mufe profane
De t'adreffer à l'Eternel ?
Eft-ce à toi d'être fon organe,
De prendre ce ton folemnel?
Roi berger ! ta mufe facrée
Et par Dieu lui-même infpirée
Pouvoit tenter de tels effais.
Le ver rampe, obfcur fur la terre ,
Et l'aigle au féjour du tonnerre
S'élève & plane avec fuccès.

Par M. M. B.



•xxx J O U R N A L

La montre.

Fable.

D<'ORVAL au cordon de fa montre
Sufpend un faifceau de joujoux ;
Yvre de fa parure , à tous ceux qu'il rencontre

II d i t , vous y connoiffez-Tous ?
Regardez un peu ces bijoux.

Oui , ce que je vois me rappelle
Une affez trifte vérité ,

Répond un fage à ce jeune éventé:
L'honneur & le* regards font pour la bagatelle ,

Le vrai mérite eft dans l'obfcurité.
Par M. D. V.

Èouts rimes.

Sinallagmatique
Fourchu

Pragmatique
Crochu

Hiéroglyphique
Ventru

Ecliptique
Dodu

Pneumatique
Berné

Phlegmatique
Mort ne
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Hydraulique

Beugle
Apoplectique

Egli.

ENIGME.

le luth d'Amphion , fans la lyîe d'Orphée ,
Sans les enchantemens que pofféde une fée,
Sans déranger enfin la nature Se fes !oix ,
Je fais mouvoir auffi les rochers & les bois»
Ce prodige , il eft vrai, n'a lies qu'à itoa naiflance :
Les arts , en l'opérant, me donnent l'exiftence ;
L'un me fait à grands frais efcalader les airs ,
L'autre ouvre fous mes pieds la route des enfers.
Tous s'occupent du foin , plus ou moins difficile ,
De me rendre agréable ou de nie rendre utile.
Qui peut compter mes fœurs ? l'univers en eft plein;
On n'approche de nous que le fer à la main.
Contemplez le caftor , en le prenant pour maître ,
Le monde , jeune encore, apprit à me connoitre ;
De la fociété j 'ai fuivi les progrès :
Dès que l'homme eut quitté le féjour des forêts,
Je quittai comme lui mon coftume fauvage ;
On me vit à la cour, on me vit au village ;
Je devins, en un mot, d'un fi commun emploi ,
Qu'on n'eut jamais fondé Rome ou Paris fans moi.
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LOGOGRIPHE,

l'un & l'autre fexe on me voit employé :
A l'un je fuis d'un nécefiaire ufage ;
Par l'autre , que la mode a mis en efclavage
Je fuis tantôt repris , tantôt congédié.
J'offre dans mes fept pieds un ornement d'eglife ;
Un titre révéré dans l'empire Ottoman ;

Puis un féminin vêtement 4

JVlais qui n'eft plus guère de mife ;
Ce qu'un marin a peur de rencontrer ;
Une boiffon dont il ne fe régale ;
Une plante médicinale ;

Ce que chez Agiaé ma bouche aime à preffer.

CHARADE.

A. nombre des fept tons, on compte mon premier ;
Au Pérou plus qu'ailleurs on trouve mon dernier.
Un faint Roi préféra la pefte à mon entier.

Par une dtmoifellc agit de 11 ans.

Explication de l'Enigme, du Logogriphe , & de
la Charade du Nu . précèdent.

Le mot de l'Enigme eft aurore; celui du Logogriphe
eft Bxuf, où l'on trouve œuf ^ celui de la Charade
eft chiendent/
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LA P R I S E D'HABIT.

Anecdote du quinzième Jlècîe y tirée de VHif*
toire de Suijje.

1 OUT annonçoit l'allégretTe dans le châ-»
teau de Charmey : les habitans du vallori
étoient fous les armes; les rhéneftriers de
Bulle ( i ) , renommés dès ce tems-là, don-
noient le fignal bruyant d'un bal où la jeu*
nèfle de la contrée fe rendoit en foule; les
domeftiques du château, en habits de fête*
paroiffoient occupés de foins auffi agréables
que nouveaux pour eux; & le bon Gérard,
plus content que tous ceux qui l'entouroient,
venoit de terminer un veuvage de quatre
ans, en époufant la charmante Nicolaïde de
Vevey — Les nouveaux époux réunifiaient
à toutes les convenances de condition , d'âge
& de fortune, celles dont dépend plus immé-
diatement la félicité conjugale : jamais union
ne fut plus parfaitement afïbrtie — La Douai-

( I ) Les violons, dits les ménétrai ( meneftrels ou
méneftriers) de Bulle, étoient autrefois renommés
dans tout le Pays-de-Vaud: leur réputation s'eft fou*
tenue jufques au commencefiient de ce fiecle —
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rière de Charmey, & Meffire Antonin, père
de la nouvelle mariée , s'applaudifïbient en-
femble du bonheur de ces chers enfans : l'éclac
de la fête étoit relevé par nombreufe 8f bril-
lante compagnie ,• toutes les femmes étoienfc
parées , tous les hommes paroiflbient leur en
favoir gré —

Au milieu de cette joyeufe aïïemblée ,
Alexie, fœur du bon Gérard, étoit la feule
dont les regards peignoient la trifleffe : la
petite Ybalde, affife fur fes genoux, ne pou-
voit la diftraire de fes mélancoliques penfées ;
lêveufe , diftraite , abattue, il étoit aifé de
voir que fon cœur étoit loin de partager le
plaifir qui régnoit autour d'elle, & fa belle
fœur lui en fit de tendres reproches -—

"Eh .'quoi, luidit-eHe, Nicolaïde vous
feroit-elle moins chère ^epuis qu elle $'eft
unie à Gérard ? Que vous étiez différente
pour moi, lorfque nous fimes connoiffance
à cette fête de St. Saphorin, dont votre gaieté
fit le charme; & qu'efl devenue aujourd'hui
cette precieufe gaieté ? Mais je crois deviner
ce qui vous attrifte, vous tremblez pour
votre petite Ybalde; vous craignez que la
fille de Catherine de Villarzel ne foit pas la
mienne — Injufte & défiante que vous êtes !
comme fi ce n'étoit pas auflî celle de mon
bon Gérard; comme fi pour s'intéreffer à cette
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charmante enfant, il ne fuffifoit pas de la
voir privée de fa mère ! „

Ah! répondit Alexie en preffant tendre-
ment la main de Nicolaïde , croyez que j'ai
été raffurée fur lé fort d'Ybalde, du moment
où vous avez dû remplacer fa mère — Croyez
que j'ai défiré ardemment de pouvoir vous
donner le doux nom de fœur — Cependant,
je fuis, je l'avoue, loin d'être heureufe „
J'ai perdu, cruellement perdu , deux objets
qui m'étoient bien chers — Mais pourquoi
me forcer à vous parler de malheur, quand
tout ici refpire la joie ? Je voudrois dérober
à tout le monde mon trifte fecret; & vou?
venez me l'arracher — Au moins gar-
dez-le pour vous feule, & point n'en faites
mention à Gérard ~—

" Vous m'en avez trop dit pour ne pas
achever, ma chère Alexie, s'écria l'époufc
de Gérard ; je vous promets de garder reli-
gieufement votre fecret, mais je n'en fais
encore que la moitié — Quelles font ces
pertes fi cruelles que vous avez faites.... qui
pleurez-vous ? Voilà ce qui vous refte à m'ap-
prendre : & croyez que l'heureufe compagne
du frère faura bien s'attendrir avec la fœur. „

Ce jour eft confacré à la joie, dit Alexie,
la douleur le profaneroit — Lorfque vous
ferez tout-à-fajt établie dans votre nouvelle
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demeure, lorfque le bruit & la foule en feront
bannis, alors je ferai la première à fentir le
befoin de vous confier mes peines —- Mais en
attendant, point de confidence à Gérard —

Les fêtes de la noce prirent fin au bout de
quelques jours ; & la trifteffe d'Alexie fut tou-
jours la même. Occupé de fon amour, le
ion Gérard n'y prit pas garde , mais Nico-
Jaïde remarqua une circonflance qui lui donna
beaucoup à penfer — Chaque fuir, à-peu-
près \ers les quatre heures, Alexie fe déro-
boit du château avec fa mère, & la petite
Ybalde; toutes trois prenoient le chemin de
la forêt, d'où elles ne revenoient qu'à fap-
•proche de la nuit — Aucuns de leurs gens
ne les fuivant jamais dans cette myftérieufe
promenade, Nicolaïde fe vit réduite à inter-
TOger l'enfant Mais tout ce qu'elle pût
en tirer, c'eft qu'elle fe promenoit dans te
bois avec fon ayeule, fa tante , & lui —
*' Lui! qui pouvoir - ce être, fi ce n'eft un
amant fecret d'Alexie, proferit par fon frère,
& fans doute protégé par fa mère? Cepen-
dant cette famille paroifïbit fi tendrement
unie ! Oui , elle paroifïbit unie : mais au
bout de quinze jours, il étoit difficile d'en
connoître à fond tous les fecrets. „

Nicolaïde fit encore plufieurs queftions à
Ybalde , fur celui qui fe promenoit dans la
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forêt, avec les deux Dames — te D'où,
venoit-il? „

— Il ne vient pas, répondit-elle ; c'eft moi
qui Vais le chercher

" Oui? autre preuve bien complète d'in-
telligence — Et où vas-tu le chercher, mon
petit amour? „

— Je vais le chercher chez lui, dans fa
maifon —

" Sa maifon fans doute eft fort éloignée ? ,y
Non, maman, elle eft tout près.... tout

près !
K II faut qu'il ait trouvé pied à terre i chez

quelque payfan , car l'habitation du gentil-
homme le plus voifin, eft pour le moins à
une lieue du château — Eft-il beau? de-
manda encore Nicolaïde? Vient-il à piçd ,
ou bien à cheval ? „

Ho! il n'a point de cheval, point de
fouliers.... Ses habits font tous en lam-
beaux—Les réponfes d'Ybalde brouillèrent
les idées de Nicolaïde : il étoit plus limplc
d'interroger Alexie elle-même, à la première:
occafion ; & peu de jours après, la Sain?
Barthelémi ayant raffemblé chez le Corntç
de Gruyère tous les chaffeurs de la contrée ,
Meffire Gérard laiffa aux deux belles fœurs
le tems néceffaire pour les confidences —
Àlexie, qui avoit un véritabïe befoin d'épaiv
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cher fa douleur dans une ame à l'unifTon
de la Tienne, ne fe fit pas prier; & voyant
à quel point Thiftoire qu'elle avoit à raconter,
étoit avidement attendue, elle en commença
le récit —

" Vous avez ouï parler Couvent, dit-elle
„ à Nicolaïde, de cette belle Louife , dont la
j , fortune & les charmes alloient allumer une
„ gueire entre les deux Etats ( 2 ) , lorfque
a Turing & Felga, qui afpiroient à fa main,

M courent devoir1 s'en rapporter au Concile —
„ Louife aimoit le beau Felga, elle en étoit

n adorée; & dès que le fort de ces deux
„ amans eut été fournis à l'arrêt immédiat
„ du ciel, il leur fut permis de croire au
„ bouheur : qui jamais en fût plus digne que

A ma Louife7 plus digne que fon cher Felga?
„ Liée à leur fort, par le fentiment le plus
„ tendre, j'obtins l'aveu de ma mère pour
5, accompagner mon amie à Basle ; là nous
,s attendîmes au fond d'un Cloître, l'arrêt
„ que dévoient prononcer les Saints Pères,

to pendant que le fagt Wippens, & Rodolphe

M de Ringoldingen, les informoient de l'état
„ de la queftion — Felga efpéroit tout de
„ leur fentence : mais Louife n'avoit que de

(a ) Les deux Etats, expreflîon qui défigne collec-
tiyement dans le pays, ceux de Berne & de Fri-
bourg.
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„ triftes prefientimens ; & je m'efforçois en
„ vain de la rafïurer —— Le ciel, lui difois-jc,
„ lit dans votre ame, & dans celle de Felga:
„ en fût-il jamais de plus nobles , de plus
„ fenfibles .... d'aufli pures? En vous for-
„ mant, il deftinoit deux êtres aufli parfaits
M à s'unir: les hommes feuls pourroicnt vou-
„ loir vbus féparer l'un de l'autre ; & ce n'eft
„ plus d'eux que votre fort dépend main-
M tenant.

„ Hélas , répondoit triflement Louïfe ,
n voyez plutôt le fort de deux amans, confié
„ à cet âge qui ne connoit plus l'amour....
„ à ceux qui, par état, doivent au l'ignorer,
» ou le combattre.... à ceux dont l'habitude
» eft d'en triompher !

„ La funefte prévoyance de l'amante de
„ Felga, ne fût que trop bien juftifiée, lorf-
„ que AVippens vint lui communiquer le
M réfultat de fes démarches auprès des Saints
„ Percs — II eft aifé de s'appercevoir, nous
5, dit-il, qu'ils font plus frappés desraifons
« de Rodolphe que des miennes — Rien de
„ plus impofant à leurs yeux, que l'évidence
„ de la volonté paternelle, réunie aux droits
„ facrés d'une mère — Que peut, dans la
», balance de tels droits , la foible autorité
„ d'un tuteur?—J'ai voulu faire parler ceux

£4
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„ de l'amour, ajouta Wippens , mais nul
n d'entr'eux n'a jamais aimé.

„ II n'eft donc aucune efpérance ? dit
„ Louife, il n'en eflplus?.,.,

„ Wippens leva les yeux au ciel, avec
„ l'expreffion de la douleur, & ne répondit
j , pas à cette queftion —- C'en eft donc fait,'
M pourfuivit-elle, mon parti eft pris.

„ O mon enfant, s'écria Wippens, en
„ embraffant fa malheureufe nièce , que lç
9, ciel te garde du défefpoir! Souviens-toi
„ que ta mère étouffa le même fentiment quç
„ tu es appelée à vaincre ; & que cette vic-
„, toire a /ait fon bonheur -— Avant de con-
„ noître Felga, tu rendis juftice aux vertus
» deTuring; il te fût cher dès ton enfance ,
B, tu me l'as dit — Hélas! tu n'éprouve
„ pas feule le malheur de voir le penchanç
a, de ton cœur contrarié ; cette infortune n'eft
j , pas rare : & moi-même dans ma jeuneffe,
» j'ai fenti ce qu'il en coûte d'aimer.

„ Pendant ce difcours, Louife, les yeusç
„ fixés vers la terre, paroifïoit abforbée dans
n des réflexions fi profondes, qu'on pouvoit
„ douter qu'elle l'eut fuivi Mais fans
„ doute elle raflembloit toutes les forces de
„ fon ame en écoutant les confolations que
„ fon oncle s'efforçait d,'offrir à fa douleur ?
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„ car elle mit dans fa réponfe, cette fermeté
s, qui annonce un parti irrévocable —— „

" J'ignore, lui dit-elle, fi en renonçant
à ce que j'aime, il me refteroit aflez de cou-

rage pour confacrer mon exiftence à quel-
que autre Mais, Alcxie en fût le témoin,
j'ai promis à Felga de n'avpir jamais d'a,utre
époux que lui; & Ton doit tenir fa pto-
meffe Prévenez donc nos Saints Pèrcf du
Concile , qu'il feroit déformais fuperflu de
s'occuper de moi ; & que j'ai décidé feule de
mon fort —— Le Cloître m'offre le terme de
toutes les chofes du monde,.... Je prendrai le
voile dans cette maiforj — Confolez ma
mère, pourfuivit-elle, en s'attendrifTant par
degré, confolez Felga! Dites-lui que c'efj:
l'amour qui m'infpire ; que c'eft l'unique
moyen qui reftoit à Louife pour fe confer-

ver à lui Hélas, dites-lui tout ce qu'il
faudra lui dire. „

" Ce fût en vain que Wippens combattit
les résolutions de fa nièce ; elles étoient iné-
branlables Quoi ! s'écria Nicolaïde, çn
interrompant Alexie, tant de charmes....!
une fortune telle que nos Comtes Souverains
l'eufTent enviée....! Croyez-vous poffible
qu'un faciifice pareil puifTe s'achever?

Hélas, répondit la fœur de Gérard, il eft
maintenant confommé __ La plus belle 4e
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de fon fexe, la plus chérie ! la plus riche
héritière de la Suiiïc Elle vient de renon-
cer au monde à vingt ans — Se voir la caufe
des publiques djflfentions, étoit pour cette
amp célefte, une penfée infupportable ; mais
n'anticipons pas fur l'événement; & voyons-
la fepouffer avec courage des affauts plus
difficiles à foutenir que ceux de Wippens

& Rien de ce qui étoit propre à toucher fa
„ fille, ou à la perfuader, ne fût négligé par
„ la Dame de Ringoldingen ; elle lui pré-
„ fenta même l'efpérance d'un arrangement
3) entre Turing & Felga , mais Louife ne
to fût point éblouie par cette chimère : quel
,, aecord eft poffible entre deux rivaux?
„ Ce fût d'abord par des careffes feulement
„ qu'elle répondit aux frivoles efperanees de

„ fa mère ; enfin, preffée de s'expliquer „
Vous voyez, lui dit-elle , que le choix des
partis ne m'eft pas laifle, &que les plus im-
périeufes circOnftances me dictent celui que
je prends —— Sans doute, il eft affffeux de
Vods quitter; & triompher de l'amour, n'effc
pas une victoire facile : mais le fort m'en fait
une loi — Adieu donc, ma mère ma
tendre mère ! Le ciel fait fi votre fille eut aime

S

à vous confacitr la vie qu'elle tient de vous ,
mais il en ordpnne autrement —— En vous
cédant à Ofwald, Rodolphe nous apprit ce
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qu'on peut fur foh propre cœur; & je trouve
dans ma famille l'exemple héroïque des grands
facrifices.... Adieu! que Turing vous confole-
He la perte tle Louife ; dès mon berceau , je
l'ai regardé comme un frère; & s'il remplit
envers vous lès devoirs d'un fils, je lui par-
donne de vous priver d'une fille. „

" J'abrège cette fcène touchante de la fépa-
„ fation d'une mère avec fon unique enfant;
„ il m'en refte à peindre une plus déchirante
j , encore — Louife aui'oit pu s'y fouftraire:
» mais foit qu'elle en fentit elle - même le
„ befoin, foit qu'elle ne fongea qu'à Felga,
„ elle crût lui devoir la trifte faveur d'un
„ dernier adieu — Que nt lui dit point cet
„ infortuné pour changer fes réfolutions! II
„ alla jufques à prendre le ciel à témoin ,
M que l'image de la plus charmante des fem-
M mes, enfevélie dans un cloître pour l'amour
M de lui, étoit pour lui plus infupportable
« que toute autre , & qu'il la degageroit plutôt
„ du1 ferment Louife ne le laifTa pas
„ achever — „ Qu'étoit donc le facrifice fi
vahté de fa fortune & de fa jeunefle, au
prix du facrifice de fon amour? Renoncer
à lui, c'étoit renoncera tout : c'étoit le vé-.
ritable facrifice. „

" Vous jugéŝ  fi de tels difeours dévoient
„ calmer un amant : je vois encore celui de
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« de la fille d'Ofwald à fes pieds , fuccom-
3J bant à l'excès du défefpoir; j'entends en-
„ core fes fanglots, fes cris Qu'elle me
s, paroiGToit barbare, cette fermeté que mon
y) inexorable amie oppofoi.t au plus pafiionné ,
„ au plus aimable de tous les mortels ! Ce
„ fût en s'évanouiffant qu'elle me donna la
,? mefure des forces humaines ; & l'excès de
M fa douleur, la déroba enfin@{i fpe&acle

M défolant de celle de Felga "Wip.
„ pens arracha pour lors le malheureux à
„ cette fatale grille où il demandoità mourir;
« & l'abufant pour parvenir à le maîtrifer, il
!, lui laiffa entrevoir encore une lueur d'efpé-

M rance Cependant le premier mot de
» Î ouife en revenant à elle, m'impofa la loi
« d'éloigner à jamais Felga de fa vue , & de
„ lui épargner à l'avenir une lutte auffi dou-
j , loureufe que celle dont nous venions d'être
„ les témoins Peu de tcms après, je dûs
,3 moi-même la quitter; & Felga défefpéréme
r fuivit : hélas ! j'étois la feule qui pût
» lui parler de fon amante —— II lui écrivoit
,3 fans cefle ; il m'engageoit à lui écrire de
„ même, comme fi l'amitié devoit être plus
M perfuafive que l'amour Sa douleur
„ alloit quelquefois jufqu'au délire: pour en
j , contenir les effets, j'étois réduite à la flat-
„ ter ; tant que Louife n'étoit point irrçvo-.
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„ cablement engagée, il pou voit conferver
„ une ombre d'efpoir; & le malheureux s'a-
„ bandonnoità ce charme trompeur, lorque
„ la foudre vint l'éclairer Le jour de la
„ prife d'habit , étoit fixé : tous mes foins ne
M purent intercepter cette atterrante non-
„ velle ; & mes inftances pour le retenir furent
„ inutiles ; il voulût être témoin de la fatale
„ cérémonie qui fe préparoit —— Eh! que
„ prétendez - vous faire? lui dis-je, que
„ pourrez-vous ? „

"Mourir à fes yeux, me répondit-il, &
„ il difparût.

,} En ce même tems, ma chère Nicolaïde,
„ mon frère, après vous avoir déterminée à
„ quitter pour notre agrelle vallon , les rives
„ enchantereffes de votre beau lac, attendoit
„ à Laufanne le moment qui devoit unir fa
„ deftinée à la vôtre Bientôt un courrier
„ de fa part, nous apporta la nouvelle de fon
„ bonheur, & tout étoit difpofédans le châ-
„ teau pour vous recevoir, lorfque la veille
„ de votre arrivée , l'infortuné Felga, hâve
„ & filencieux comme on fe figure les fpec-
« très , fe préfenta tout-à-coup à moi Son
M œil effaré, fes cheveux en défordre, fes
„ habits en lambeaux, enfin toutes les cir-
» confiances de cette apparition portoient à
j , l'effroi : je crus un inflant que le défefpoir
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4, avoit terminé fa carrière, & que fon ame
p errante, venoic reclamer près de fon amie
^ les fecours de notre fainte religion ——
j , Mais il parla, & je fus défabufée —— Voila
„ tout ce qui m'en refte ! dit le malheureux ,
„ en déployant une chevelure blonde, que
„ je reconnus pour celle de ma Louife — Ma
„ mère, furvint en ce moment; Felga courant
p au-devant d'elle pour lui préfenter cette
?} chevelure, lui dit, avec l'air myftérieux
„ de la confiance

" Gardez-la bien. . . . ! Car Turing vient
d'être élu Pape, & le Concile la réclame
j'ai crevé mon cheval pour vous l'apporter;
& maintenant que la voila en fureté tout
eftfini! Vous voyez bie 1 que tout eft fini
pour Felga Adieu ! prenez foin d'AIexie....
car le Concile.... mon père.... Turing.... vous
entendez bien ce que je veux dire — Pour
moi, je leur échapperois facilement.... mais....
Cil prit la main de ma mère, & la plaçant fur
fon cœur) c'eft là qu'efl; le mal —— Pourquoi
pleurez-vous , toutes deux ? Ils n'ont, je crois,
frappé que moi feul.... Mais je vois que vous
c:es mes amies — Séchez vos pieurs, croyez-
moi.... car l'arrêt du Concile eft: irrévoca-
ble — J'avois cueilli quelques fleurs, je les
avois même offertes.... que faire à cela? On
ne peut fléchir le concile..... c'eft pourquoi
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mon cheval afuccombé — Le coup eft porté,
ma chère Alexie.... porté fans retour... Mais
venez me voir, & ne pleurez point — J'a-
bhorre les larmes.... elles font inutiles ——
( Et le malheureux nous déchira l'anoe , par
un éclat de rire effrayant) adieu! pourfuivk-
il, adieu ! „

" II nous échappa en prononçant cet adieu,
„ & s'enfuit dans la forêt, fans avoir été
JJ apperçu de perfonne , fi ce n'eft de l'abbé
„ Badoux : nous l'y fuivîmes inutilement, il
„ nous fut impoffible de le retrouver •
5j Préfumant toutefois qu'il n'avoit pu s'é-
„ loigner beaucoup, & dans l'efpérance de
„ le voir quelque jour rendu à la raifon,
M nous réfolûmes non-feulement de cacher
JJ l'état funefte auquel il étoit iéduit, mais
j , de lui faire préparer l'appartement de 1%
„ Tour, & de l'attirer au château, pour
JJ eflayer en fecret ce que pourroient fur
JJ lui les fecours bienfaifans , les tendres foins
„ de l'amitié.

„ Toute la noce arriva le lendemain ; &
„ je dois l'avouer, ma chère Nicolaïde, la
,j noire impreffion que m'avoit laifle le délire
M deFelga, l'inquiétude où j'étois fur l'afile
„ qu'il a voit pu trouver dans une forêt,
j , l'emportèrent fur le plaifir de vous em-
„ brafler — Ma mère qui partageoit ma
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„ follicitude fur ce fujet, aida mes recher-'
,, ches, mais nos foins furent d'abord auffi inu-
„ tiles qu'ils l'avoientété la première fois ——
„ Ybalde qui ne cherchoit que du gland &
JJ des fleurs, fut plus heureufe: nous la vî-
„ mes fortir d'une grotte obfcure à l'entrée
» de laquelle elle avoit raflemblé fes jouets,
a, en donnant paifiblement la main à Felga —
„ Nous le jugeâmes plus tranquille; en effet,
j , le fommeil avoit rafraîchi fes fens & calmé
„ fon imagination — II vint à nous d'un air
„ trifte, mais qu'il eut pu avoir autre fois. —

" Reconnoîtrez-vous, nous dit-il, un in-
fortuné, qui ne fe connoit plus lui-même?
Senfible, généreufe Alexie ! la pitié vous
conduit fans doute en ce lieu : mais vous,
madame, vous dont les bontés me font en-
core fi précieufes, comment l'état funefte où
je fuis réduit ne vous éloigne-t-il point de
moi? En fe rapprochant de Felga, Alexie
remplit peut-être un devoir car.... avant
de le réduire au défefpoir, on a pu impofer
à une amie la tâche de veiller fur lui ——
S'il eft vrai, chère Alexie, fi telle fut fa vo-
lonté, votre autorité m'eft facree : c'eft en-
core un lien entr'cZ/e & moi tout lien n'effe
donc pas rompu ? j'obéirai ! „

" Et l'infortuné fe profterna devant moi —
» L'inftant paroiffoit fi favorable pour l'en-
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»3 gager à me fuivre, que j'en profitai: il fis
M quelques pas avec nous, dans ce deiïein,
JJ mais de nouveaux nuages vinientoffufquer
» fa raifon ——

" Non , dit-il , en s'arrêtant brufquement,
je ne faurois aller plus loin Ne fivez-
vous pas que je fuis condamné à fuir la
demeure des hommes pendant fept ans?
J'erre dans cette foiêt, je dors dins une ca«
verne, &je mange des fruits fauvages quand
la faim me preffe —— Venez me voir ici, fi
vous le pouvez II femble que, vous voir,
foit une forte de bien.... mais peut-être que
je m'abufe , car le Concile ne fe laiïïe fléchir
par perfonne. „

" Vous ne ferez donc pas fâché, dit ma
„ mère, fi nous revenons vous voir avec l.\
„ petite Ybalde ?

„ Non , répondic-il, Ybalde efl: une aimable
„ enfant —^ Mais la lune ? Plus de
„ Concile.

„ Et le malheureux s'enfuit dans fa grotte
„ avec l'agilité d'un cerf —— Chaque jour ,
„ depuis celui-là, les mêmes tentatives ont
» été renouvellées infructueufement : Ybalde
„ va le chercher dans fon antre, & nom
„ l'amène; il paroit toujours charmé le nous
„ voir, fait volontiers un peu de chemin avec
,, nous, comme pour fortir de la foret, mais

R
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3J le moment ou nous croyons le tenir efl
„ celui qu'il prend pour nous échapper; 6c
„ je tremble que pour le tirer de fa caverne,
„ on ne foit obligé d'employer la force
?, — Toutefois il me refte une efpérance , ma
„ chère Nicolaïde; & c'eft fur vous feule que
„ je la fonde ".

Nicolaïde étonnée, demanda en quoi elle
pouvoit être utile. Alexie lui développa fou
projet; l'époufe de Gérard avoit avec la
belle Louife quelques rapports, tels que la
îiobleffe & l'élégance de la tournure , la cou-
leur des cheveux, l'éclat du teint...On pouvoit
les rendre plus frappans encore parla refïem-
blance du coftume — Ses treffes blondes,
raffemblées avec art fur fon front, pour-
roient en mafquer la forme; les fourcils
pouvoient etie rembrunis — Un chaperon
noir (*) , orné d'une plume blanche, & placé
un peu au-deffus de la tempe gauche , lui
compoferoit une coîfure toute pareille à
celle de Louife Une collerette de fine
dentelle, une chaîne d'or au cou , un habit
gios bleu , jufte a la taille , avec de longues
manches ferrées : tout cela produiroit à la

(*) Chaperon, petit chapeau d'étoffe que les fem-
mes pottoienc autrefois Les Efpagnoles ont con-
•iervé cette co'rfure tharaiante.
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diftance convenable l'illufion néceffaire pour
entraîner le pauvre Felga —— L'ouïe pou«
voit ajouter encore à cette illufion de la
vue : la voix touchante de Nicolnide , en
chantant la romance favorite de Louife,
rappelleroit le charme de fa voix à l'infor-
tuné qui l'avoit fi bien fenti, & cet effet n'é-
toit point à négliger.

Un tel projet avoit trop de quoi flatter
l'époufe de Gérard , pour devoir être rejette ;
il fut étendu , modifié & perfectionné dans
l'appartement de la Tour , où l'on fut at-
tendre le retour de l'abbé Badoux — Alexis
avoit envoyé ce bon chapelain à la Tour
de Trêmcs , pour y chercher un tableau
deftiné à flatter les yeux de Felga — Dans
un tems où il ne connoiffoit point encore
Louife, ce tableau lui en avoit donné la
première idée; il repréfentoit Ofwald &
Claire auprès du berceau de leur fille : le
portrait de Claire étoit à-peu-près celui de
Louife, & les traits qui pouvoient y man-
quer fe retrouvoient dans la figure d'Ofwald
— Ce fut dans l'appartement de la Tour
qu'on plaça ce précieux tableau; les deux
belles fœurs l'admiroient enfemble, lorfque
la douairière les fit avertir de l'airivée du
fage "Wippens. Alexie vola au devant de lui
-~ Eu l'embraffenc, çlle fentit fes larmes £j.



J O U R N A L
confondre a\ ec celles qu'elle repandoit elle
même ; & la piemière quefiion qu'il fit con-
cerna telga — Apiès la pnje a'habit, le mal-
heureux jeune homme avoit quitté Basle,
avec toutes les apparences du défefpoir le
plus allarmant — Sa conduite en cette oc-
cafion faifoit aïïez préfumer le defordre de
fa tête, pour que Wippens ne put s'éton-
ner de ce qu'il en apprit à Charmey : il
approuva les mefures que l'on avoit prifes
à fon fujet, ainfi que le plan arrêté pour le
lendemain ; il avoit même un moyen d ajou-
ter à l'illufion, puifqu'il avoit amené le chien
de Louife ; c'étoit un leg •qu'elle fa'foit à
Felga — En attendant, les dames lui ayant
demandé une defcnption de Ja fatale céré-
monie de laquelle il venoit d'être témoin ,
il parut coi femir fans peine à re\enir fur
ces triftes d'tails dont fon imagination étoit
lemplie; & peut être même étoit-ce pour lui
un'befo n — Qui ne connoit le charme inex-
plir. ble attache aux jécits les plus defolans?
Il ftmble que s'a tendr'r fur 1 infortune foit
une foi te d volupté. MTIS p ur s'en péné-
t er , un loc.l qi i porte au recueillement eft
abfol ment necefiaire; &. ce te venté , qui
fe a fa f e p r to e me fenfible, étoit une
V i e d xpen e pour les habitans du
chu .u de Charm y —i Un Orme touffu,
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prête un ombrage favorable au manoir an-
tique, Se s'eleve majeftueufement au-deflus
de fes créneaux. C'efl: la qu'I«.bé de Rivoire ,
digne mère d'Alexie & du bon Gérard , fe
plait à filer fa quenouille dans les foirs d'été
— C'efl là, qu'entourrée d'une famille dont
elle efr. chérie, elle en fixe fouvent l'atten-
tion , en racontant quelque hiftoire atten-
driffante , elle invite "Wippens à venir y
refpïrer le frais. — Déjà le vallon efr. éclairé
des pales rayons de la lune, le zéphir agite
légèrement le feuillage , & le murmure d'une
fontaine voifine ajoute à l'imprefiion mé-
lancolique qu'infpire ce lieu ^— Wippens,
ainfi que le chapelain , s'affied auprès de la
douairière, tandis que les deux belles-fœurs,
également avides du récit que leur a promis
le fage vieillard , prennent place vis-à-vis de
lui , & lui prêtent d'avance toute leur at-
tention —

cc Je ne m'étonne point, dit-il, après un
M inftant de filence, de l'intérêt qu'infpire
„ cette brillante & dernière feene de la vie
» de ma Louife L'ame la plus froide
„ s'attendiit en fongeant au facrifice qu'elle
„ a fait, & la plus forte n'y croit qu'à peine
„ —— Auffitôt que le jour de la cérémonie
„ fut fixé , le bruit qui s'en répandit dans
» la ville & au dehors, fit une fenfation ex-
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„ traordinaire : jamais prife d'habit n'excitât
», une curiofité auffi vive t urt intéiêt anfll
j , général — Fieres d'enlever au monde un
„ objet qui réuniffoit à un degré fi éminent
j , les avantages auxquels il attache le plus
j , de prix , les religieufes attendoient ce mo-
„ ment comme celui d'un triomphe —Les '
M fpedtateurs vouloient voir comment à vingt
j , ans on renonce aux plaifirs, aux gran-
j , deurs ûa fc'Je, aux charmes fi puiffans
„ de l'amour ! Ils vouloient voir comment
iy la beauté s'enfevéliroit fous un voile—Ja-
,, mais vidlime fi brillante ne s'étoit dévouée
j , avec l'apparence d'une vocation auflî dé-
4} cidée ; à la lettre, facrifier le monde & fes
„ pompes —— Qiiels traits un pareil facrifice
>j fournifïbient à l'éloquence du prédicateur !
iy mais il étoit difficile d'en trouver un, dont
M le talent fut au niveau de ce fujet; on le
I,, trouva cependant : & comme fi tout fe
s, fut réuni pour donner à cette folemnité
,, l'éclat dont elle étoit fufceptible, jamais
5, figure ne fut peut-être plus impofante ,
i, & plus apoftolique tout-à-la-fois, que
s, celle du vénérable Prélat qui devoit offi-
„ cier en cette occafion ""-" Les premier*
i, magiftrats de Basle honorèrent la cérémo-
„ nie de leur préfence, anffi bien que la
to plupart des Saints-Pères du Concile —— Les
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„ cheveux de ces derniers , blanchis par les
3, ans , & fiottans fur la pourpre romaine ,
,j ou cachés à demi fous le froc modefte ,
„ mais révéré , du bienheureux faint Fran-
3, çois, donnoient à l'aflemblée un afpecl
„ auffi augufte qu'il étoit folemnel & reli-
,3 gieux .— Hélas ! fait pour fixer les re-
„ gards de la multitude , cet appareil eft nul
„ pour ceux qui lifent dans l'ame de la vic-
„ time — Quels combits! quels déchire-
,3 remens ! quels retours vers les objets ché-
53 ris qu'elle laiffe dans le monde ! Je
„ ne puis ni les décrire , ni les oublier.

» Déjà le temple contient à peine le nom*
JJ bre des fpeclateurs : on fe preffe , on s'in-
„ terroge. . . . & Louife feule ne paroit point
„ encore — Epouvantée.... reculant à l'af-
„ pect des liens qu'elle va fe donner, fré-
JJ miffant à la feule idée des vœux qu'il fau-
„ dra prononcer quelque jour, elle repoufïe
„ un inftant ce voile fous lequel fes charmes
3, doivent difparoître à jamais — Où trou-
« ver le courage néceffaire pour remplir fa fa-

„ taie deftinée? En ce moment, fes
„ regards portent fur l'image de celui qui
,3 connut toutes les angoiiïes de l'humanité;
53 elle tombe à genoux , l'implore!... & fa
j3 foibleiïe devient force.

M Pendant ce tems la curiofité de la foule
R 4
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„ oifîve fe porte fur les Ringoldingen : leur
„ deuil, leur tiifteïïe profonde, font vérita-
„ blement fpedacle — Arrivée à l'inflant
,, de fe feparer pour jamais de fa fille , Claire
„ rappelJe tout ce qui peut ajouter à l'amer-
„ turae de cet adieu Naguère deux
» états voifins fe difputoient l'avantage de
33 lui donner un gendre.. . Naguère elle con-
„ temploit avec orgueil cette beauté ravif-
„ fan te qui devoit faire l'ornement du monde;
„ & maintenant un cloître engloutit l'objet
„ chéri de tant d'efpérances! Malheureufe
„ mère , pleure ces funeftes avantages ; tu
,, leur dois la perte de ta Louife : fans eux
„ ton dernier foupir fe feroit exhalé entre
JJ fes bras. . . . & tes yeux euflent été fermés
„ pir elle —

„ Vainement Rodolphe s'efforce de fou-
,5 tenir le courage de fon époufe , tout le
M fien lui fuffit à peine pour fe féparer de
„ Louife,- en la peidant, il croit perdre
„ Ofwald une féconde fois Fille d'Of-
,, wild, à ce feul titre, Louife eût réuni
„ f s affections les plus chères —— Aimoit-
„ il fon fils plus que la fille de fon ami?
„ Ah ! fon cœur ne ttiettoit point entr'eux
,, de différence : & c'eft encore de la fille
„ d'Ofwald que dépendoit le bonheur du
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'„ fils de Rodolphe ! . . . . Que de fujets d'af-
„ fli&ion réunis pour lui dans un fcul !

" Morne, farouche, concentré, Turing
„ paroît auffi malheureux que fes parens ;
„ toutefois fes regrets ont un autre caracTxre
M —— On fent qu'il Jgnore le véritable
„ charme de l'amour. . . fa douleur, qui n'eft
,j point celle d'un amant aimé, frappe bien
„ plus qu'elle ne touche On juge celle
» de Rodolphe plus profonde , celle de
„ Claire plus déchirante ; & l'on fe deman-
„ de à laquelle on doit s'intéreffer davan-
» tage.

„ Mais Louife paroit enfin, & tout autre
„ intérêt s'évanouit aupiès de celui qu'elle
„ infpire Le premier regard eft un tri-
„ but d'admiration payé à fes charmes; elle
3, eft fi belle qu'elle fait oublier jufqu'à la'
3> folemnitcs dont elle eft l'objet — Parée
„ avec une jmagnificence convenable à fa
„ fortune, elle efface encore l'éclat des
,, joyaux dont elle eft ornée : vainement fon
M coftume, digne d'une reine, étale l'or , les
,, perles & ta broderie; on n'admiie , on ne
„ voit que fa beauté Timide , trem-
„ blante, oppreffée , elle s'avance fans re-
M marquer la fenfation qu'elle excite. On
„ voit qu'une impreffion profonde abforbe
„ entièrement fes facultés. —— Ne vous
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j , la peignez point ici, ma chère Alexie,
„ telle que vous l'avez vue autrefois , lorf-
„ que fes regards brilloient de la gaieté de
JJ fon âge , ou du plaifir de paroître belle à fou
„ cher Felga : ils font maintenant remplis
„ d'une langueur attrayante; & cette fille
« enchantereffe femble exercer un empire
„ encore plus abfolu fur les âmes, depuis
„ que fes attraits ont perdu l'éclat du bon-
„ heur —— On s'attendoit à lui trouver c»
„ caractère de perfection qui fépare en quel-
„ que forte de l'humanité, l'objet qu'il élevé
„ au-deffus d'elle; mais l'attente publique
» eft trompée ••• • Louife n'eft point en-
», core une fainte ; c'eft un être charmant ,
„ fenfible, foible , mais fublime . . . . Héla? î
„ c'eft un être malheureux — Sa trifteffe
n révèle quels font les liens qui l'enchaînent
3, à ce monde qu'elle va quitter; l'amour
„ fe peint dans fes yeux noirs ; tout en elle
„ femble dire jaime , & fi l'admiration efl; le
„ premier fentiment qu'elle infpire , la pitié
„ lui fuccéde rapidement.

33 Du moment qu'on a vu Louife, on a
» jugé qu'elle paroiffoit loin d'être fatisfaite
3, de fon fort, & que le choix qu'elle alloit
j , faire n'étoit pas libre — De ce moment,
„ l'éloquence du prédicateur ne fufîit plus
„ pour convaincre l'auditoire de la vocation
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» qui l'appelle au cloître ; nnis on fe de-
„ mande quel motif peut l'y conduire , fi
,j ce n'eft: un mouvement bien déterminé
,9 de fa volonté —. Son tuteur, fes amans,

w fa mère , tous font plongés dans la dou-
» leur par la réfolution qu'elle a prife : faut-
j , il l'admirer ou la plaindre? Ce doute par-

M tage les fpeclateurs, «Se tous les regards
» font fixés fur elle: on cherche à lire dans
„ fes yeux, fur fon front, le fecret caché au
,, fond de fon ame ; mais contempler Louife
j 3 impunément eft impoffible — Tel qu'il
„ foit , c'eft toujours un fentiment
„ qu'elle infpire : pour s'attendrir, il fuffit
„ de foupçonner qu'elle n'eft pas heureufe;
j , & fans connoître fon infortune, on fe pé-
,, nètre pour elle de la compaffion la plus
s, tendre — Bientôt on n'entend plus de
„ toutes parts que les fanglots étouffés de

3, la douleur ; chaque mère croit perdre fa
„ fille chérie ; chaque jeune perfonne fe croit
» à l'inftant de prendre le voile elle-même:
„ tous les jeunes gens pleurent ou l'amante
„ qu'ils aiment, ou celle qu'ils aimeront
35 quelque j o u r . . . . O Beauté, tel eft donc

3, le pouvoir fuprême que la nature te donne !
s. Tu nous foumets fans diftinction de fexe,

M d'âge, d'état ou de condition ; tous font
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„ leur caufe de la tienne ; & ton infortune
a n'eft étrangère à perfonne.

„ C'efl au milieu des émotions tumul-
« tueufes de la pitié que le prédicateur
jg achevé un difcours qu'on n'écoute plus :
M alors le prélat s'avance vers la belle Louife,
3j & lui adreffe les queftions d'ufage en pa-
„ reille circonftance ; mais à peine a-t-elle
„ articulé d'une voix émue , que fon Vœu
„ eft de vivre dans le Cloître

„ Arrêtez ! vous êtes trompé.... fa foi
„ m'eft promife , elle m'aime " !

„ Ce cri, parti du grouppe de fpeclateurs
„ le plus voifin , fufpend tout-à-coup la cé-
„ rémonie , tous les yeux fe tournent à la
„ fois vers le lieu d'où il s'eft élevé ; mais
M Turing devinant Felga, s'élance, le dé-
„ couvre , & s'écrie avec l'accent de la
» fureur-—

„ Sa foi t'eft promife ! . . . elle t'aime ?
qu'ofes-tu d re ?

„ Alors l'affemblée éclate en murmures con-
„ fus , la paix eft troublée , la majefté du tem-
,, pie profanée, la cérémonie fufpendue....
„ Louife tremblante , agitée , fe demande fi
„ le facrifice qu'elle a fait, ce facrifice fi dou-
„ loureux fera inutile—O comme elle abhorre
„ les paffions des hommes; & que le Cloître lui
„ paroit en ce moment un azyle défirableî
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Cependant, tranquille au milieu de l'o-

„ rage qui la fait frémir , le Prélat lui adrefle
„ la parole avec cette douceur qui paroit le
„ garant de l'indulgence

" Seroit - il vrai, ma fille , & dois -je en
croire ce jeune homme? Si votre cœur eft
attaché au monde, par les liens d'un amour
terreftre , pourquoi renoncer à ce monde où
votre perte caufe de fi vifs regrets ? Voyez
les pleurs de toute une famille , de vos
amis , de votre mère ! . . . . Il faut être ap-
pellée au Cloître par une vocation bien dé-
cidée , il faut de puiffans motifs pour s'y
renfermer à votre âge , & dans les circonf-
tances où la volonté du ciel vous a placée —«
Examinez foigneufement votre cœur, ma
fille ; toute bonne voie mené à Jalut. Si ce cœur
s'eft déjà donné, s'il eft vrai que votre foi
foit engagée , vous avez des moyens
de faire le vôtre dans le monde même; vous
ne perfifterez point fans doute à vous ren-
fermer dans un Cloître, tels que puilTent
être les motifs qui vous ont di&és tout à
l'heure un choix fi contraire à vos vérita-
bles inclinations".

• " Raflurée par la bonté paternelle de l'E-
vêque, Louife lui répond avec une refpec-
tueufe fermeté "—.

" Je ne démentirai point ici mes, fenti-
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mens fecrets , Monfeigneur, & bien mous
encore voudrois - ê nier des fermens qut

m'ont été didés par mon cœur —— Felga
dit vrai : il m'eft cher, j'ai juré de n'avoir
d'autre époux que lui ; & le feul moyen qui
me reftc pour lui tenir parole eft de me
vouer au Cloître — En demeurant dans le
monde, je divife ma famille, je trouble la
paix de tous ceux qui me font chers, je
compromets jufqu'au repos de ma patrie;
mais en me vouant au Cloître , j'évite de
manquer de foi à mon amant, ou de fou-
miffion à l'arrêt du Concile.... & trop heu-
reufe de pouvoir rétablir à ce piix l'union r

je perfifte à demander le voile facré".
" Vous le voulez , ma fille , dit le Prélat',

& mon devoir eft de confacrer ce choix que
j'admire. Appcllée à donner un grand exem-
ple à votre patrie, à tout votre fexe, vous
étiez digne de cet honneur — II falloit une
pureté, une force d'ame plus qu'humaine,
pour facrifier à la paix tous ces avantages
mondains , dont la fortune & la nature vous
ont comblée avec tant de profufion •—•
Si l'hiftoire eft jufte , elle joindra le nom de
Louife aux noms immortels de ceux qji
ont illuftré laSuifle ; ils n'aimèrent pas mieux
leur patrie , ils n'eurent pas des vertus plus
dignes d'elle — En quittant le monde, vous
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laiffez un modèle qui doit fixer à jamais les
yeux de ce fexe, dont la douceur, la mo*
deftie & le dévouement à fes devoirs, fonç
les plus précieux attributs. Allez , ma fille ,
dépouillez-vous de ces frivoles ornemens
d'un monde auquel vous venez de renoncer,
pour revêtir le voile facré des vierges du
Seigneur —— Veuille fa grâce, habiter tou-
jours leur fainte retraite .'Veuille fa
grâce vous rendre plus, & mieux que4vou3
ne quittez aujourd'hui!

" Louife s'incline devant le vénérable
Prélat; fon courage ne fe dément point,
mais elle ne peut s'empêcher en fe retirant
de jetter fur Felga un long regard , charge
de trifteffe & d'amour ".

" O ciel, dit ce malheureux amant, en
fe frappant le front avec l'expreffion paf-
fionnée de la douleur, la voila donc per-
due à jamais pour moi.... pour le monde
entier " !

" Puifque j'avois à la perdre , s'écrie Tu-
ring, je te bénis, ô cielï mon rival ne jouic
pas de mon infortune ".

" Claire s'eft évanouie entre les bras de
fon époux confterné ; je la laiffe pour voler
à l'infortuné qui n'a de confolateur que moi
feul, & je prend pour le calme de la réfi-
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gnatior> la ftupeur effrayante du défefpoir ,
les confolations que je lui adreflfe ne le tou-
chent point; il ne fort de fon accablement
que pour trefTaillir en voyant reparoître
Louife fous ce ce voile , fymbole d'une
éternelle féparation ; mais la nature lui re-
fufe le foulagement des larmes ; & fa dou-
leur n'en eft que plus dangereufe ". —

,, Alors je m'approche de Louife, & je
lui demande fes dernières volontés—. "Vous
en ferez , me dit-elle , l'unique dépofitaire...
mais en ce moment il eft d'autres objets
qui m'abforbent entièrement ".

" Je m'apperçois en effet qu'elle n'eft
„ occupée que de fa mère évanouie, & de
„ fon amant atterré par le défefpoir — Ce-
„ pendant on croiroit que le coftume lugu-
j , bre du Cloître, lui prête de nouveaux
„ charmes : fi elle a paru belle par deffus
„ toute autre , avec leclat d'une paiure
,3 recherchée, fous ce voile, dans cet habit,
JJ elle paroit vraiment celefte "—. " \ o i c i ,
me dit-elle, en me remettant 111 écrin de
nacre de perles , voici un dernier témoi-
gnage de ce fen iment qu' a fi t ma defti-
née : dites à cet jnf rtuné, en le lui offrant de
ma part. . . . dites- li q ie. . . mouiir n'efè
pas l'effort du courage ".

_" Elle me quitte, en pro ion j t ces mots ,
entrecoipes
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3) entrecoupés par des fanglots, qu'elle cher-
« che vainement à retenir; la foule com-
j , mcnçoit à fe difïîper ; je me hâce de re-»
a, joindre Felga, toujours immobile : fes
« regards paroiffent attachés à cette porte
„ fatale , qui vient de fe fermer fur fon
„ amante. „

„ Recevez, lui dis-je, ce gage d'une in-
» nocente tendreffe ; elle m'a chargé de vous
,, l'offrir de fa part — Mais le malheureux effc
„ hors d'état de me voir ou de m'entendrc,
,, & l'écrin que je crois remettre entre fes
,j mains fe brife fur le pavé du temple; il
JJ renfermoit la chevelure dont Louife ve-
,, noit de fe dépouiller Le bruit fubit
„ de fa chute attire machinalement les yeux
,, de Felga ; il reconnoît la précieufe chevelure*
,, s'en faifit, la ferre dans fon fein, & dif-
,, paroît comme l'éclair • • -• Je frémis de
« fon défefpoir; l'idée du Rhin fe préfenta.
„ d'abord à mon imagination , & je le cher-
M chai vainement au milieu d'une foule à
j , laquelle il étoit étranger —— J'appris ce-
„ pendant à force de perquifitions qu'on
„ l'avoit vu à cheval fur la rou'e de Berne ;
3j je fuivis fes traces jufqu'au-deià de cette
„ ville, & ne m'arrêtai qu'en trouvant fon

cheval mort en cet endroit Attendu
par Louife, il falloit retourner à Basle j

„
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„ j'y trouvai de nouveaux fojets de dou-

;, leur —- Qaire étoit auprès de fa fille

3, expirante, dont la jèuneffe luttoit contie

3, plufieurs caufes de mort —— Après quel*

3j ques jours de combats , Louife fut enfin

i, rendue a la vie ^ je voas apporte fes

JJ adieux , fes dons ; & dirai je , fes voloiir

„ tés ? Elle ignore l'état funefte de

„ Felga; & le dernier vœu de cette ame

„ aimante a dû concerner fon amant & fort

s, amie. „

Ici Wippens s'arrêta; Alexie rougit, fe

troubla, & ne fit aucune queftion : maÏ9

fa mère plus curieufe ou moins pénétrante

qu'elle, ayant demandé en quoi confifioit

3e derniet Vœu de Louife * \*7ippens en fe

retirant pour aller goûter -un repos dont U

avoit befoin , remit à la douairière le tefta-

ment de fa pupile , dont voici à-peu-près la

teneur.

„ Au nom de Dieu , &c. Je prie mon très.-

33 honoré &; cher oncle, de faire exécuter

„ mes dernières volontés comme fuit— ("Elle

inftituoit pour fes héritiers, fes plus proche»

piren» de Fnbourg, par égale portion avec

fa mère; puis les legs fe lifoient enfuite ,

fuivant leur ordre naturel : le plus confide-

j , ble étoit conditionnel, & conçu en ces ter-

remarquables : ) "Si du fond du Cloître,
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& dans les bras de la mort , on conferve
encore quelques droits fur ce qui nous ci\
cher ; fi Felga reconnoit encore Louife
pour l'arbitre de fa deftinée, il s'unira pour
l'amour d'elle, à l'amie qui lui fut -fi ten-
drement attachée ; & je lègue à ma bien,
aimée Alexie de Coi bières, fous l'cxpreffe
condition d'époufer Felga, ma terre de la
Tour de Trêmes , avec toutes fes dépen-
dances : item, tous mes joyaux, vaiffelle ,
argent monnoié , &c. Item , je lègue à Felga t

en fouvemnce de l'affection réciproque que
nous nous étions voués, mon fidelle Favori j
le priant* pour l'amour de moi, d'aimer, de
protéger ce pauvre animal, & de ne s'ert
féparer qu'à la mort „ — La fuite des legs prou-
voit toute la fenfibilité de la teftatrice ; fes
amis, fes ferviteurs , fes vafTaux, les hôpi-
taux, les couvens , les pauvres, perfonne

n'étoit oublié Enfin cet acte étoit un
monument précieux pour l'humanité : on y
voyoit une ame fublime , difpofer d'une for-
tune immenfe, & fe complaire dans chaque
bienfait qu'elle répandoit ——

" Célefte amie ! s'écria la fœur de Gérard,
après que l'abbé Badoux en eut fait lecture,
jamais. . . ! non jamais, le vœu de ton ame
généreufe ne fera rempli Quand le dé-
lire de ton malheureux amant céderoit un

S *
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jour à nos foins , qui t'aima , pourroit-il vivra
pour une autre . . . ? Hélas ! Alexie & Felga,
pour s'occuper fans cette de toi, n'auront
pas befoin de s'unir ".

Le lendemain on s'occupa du projet qui
avoit été arrêté la veille : coîfée & vêtue ainfi
que Louife, Nicolaïde, menant en leffe Fa-
vori, fut placée entre le château & la forêt,
à la diftance convenable , dans un lieu où
l'écho répétoit plufieurs fyllabes , circonf-
tance qu'on jugea favorable à la voix
On lui dorjna le mot fur ce qu'il y auroit
à faire , d'après certains (ignaux dont l'on
convînt ; & la douairière , fa fille, Wippens
& la jeune Ybalde , s'acheminèrent à la
grotte de Felga. " Mon bon ami ! s'écria
Ybalde, en entrant à l'ordinaire, je vous
cherche , me voici ". " Charmante petite î
répondit auffitôt Felga , ta voix eft pour
moi celle d'un ange mes amies font-
elles avec toi "?

*• Oui ; mais elles ne font pas feules ".
" Et qui peut les accompagner en ce lieu " ?

Felga fortit en faifant cette queftion , & l'af-
pedt inattendu de Wippens le fit reculer;
mais après avoir balancé quelques momens,
il courut à lui & le ferra dans fes bras —
" Quoi, lui dit-il, v̂ ous n'avez pas fubi le
même fort que votre ami...? Et comment avez
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Vous pu le reconnoître fous la forme avî-
liflante qui le dégrade? Mais patience! fept
ans font bientôt pafles.... il n'eft ni Con-
cile ni Pape qui puiflent s'oppofer à
cela — Sept ans païïent comme un foupir ".

Au lieu de répondre à cet étrange difcours,
Wippens gémit de voir une auffi noble &
charmante créature réduite à ce cruel état :
il l'embraiïa avec l'expreflion de la plus vive
tendrefle — " Allons , dit-il , mon cher Felga,
je fuis enchanté de vous retrouver ici ".

a J'ai crevé mon cheval pour leur échap-
per , pourfuivit le malheureux, mais la fen«
tence étoit prononcée.... il a fallu fubir
mon fort — Paffe encore , puifque Turing
ne vous a pas compris dans l'arrêt fatal ".

Alexie s'avançant alors comme par hazard
vers l'endroit d'où Nicolaïde pouvoit être
apperçue, entraîna les pas de Felga du.
même côté , otfervant avec inquiétude quel
feroit l'effet du premier coup d'ceil • II
fut tel qu'on pouvoit le defirer : tous les
rapport furent faifis fi vivement qu'on vit
pâlir & rougir Felga, devenu comme im-
mobile — Toute fon ame avoit pafie dans
fes yeux; il gardoit un profond filence, &
regardoit alternativement la dame & le chien :
c'eft alors que l'époufc de Gérard, d'après

S 3
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le fignal convenu avec Alexie , chanta.
yomance favorite de Louife ——

Près ces forêts. . . au fcin de nos montagnes,

Felga treffaillit au premier mot , & l'im-
preffion parut aufli agréable qu'elle étoit
vive

Yivoit jadis un brillant chevalier —
Lorfqu'il evt iait maintes belles campagnes,
En fon châtel revînt fe marier —
{Sans myrthe , helas ! que feroit le laurier ? bis.

Bientôt hymen de fes plus douces chaînes,
Unit Cécile au fire de Treyvaux :
Bonheur d'amour eft donc fource de peines 1
II fera plaint, même par fes rivaux —
Succès d'amour lui cachoient mille maux.

Felga. enchanté , paroiffoit craindre de
jefpirer , de peur de perdre un accent de
cette voix; & bien que la romance fut afl~ez
longue, fon attention fe foutint jufques au

de couplets en couplets, Nicolaïde
à l'un des derniers.
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Sur tel combat, vatTaux ont bouche clofe ,

Treyvaux leur dit : " Voici mon deinier jour :
Mais qu'en lieu faint (i), ma cendre au moins repofc1

Priez pour moi. . . . ! dans le {"ombre fcjour ,
Yais expier le forfait de l'amour ".

Nicolaï le en étoit là, lors que Favori lui
échappant tout-à coup , courut à Felga, &
ïtii exprima par mille carefles, la joie qu'il
fentoit de le revoir : ces démonftrations qui
rappeloientbien des fouvenirs , tirèrent quel-
ques larmes de fes yeux; c'étoient les'pre-
mières depuis que Louife avoit pris le voile —
" O Dieu , s'écria-t-il, en prenant Favori
entre fes bras, eft-ce encore ici un preftige?
Hé! que t'importe, malheureux.... eft-ce à
toi à rejeter de confolantes chimères ? C'eft
peut-être un fantôme.... une ombre! mais...
morte ou vivante, je la fuivrai! „

En parlant ainfi, Felga n'avoit fait qu'un
bond de la forêt dans la prairie; il pourfui-
voit Nicolaïdequi s'enfuyoit vers le château,
comme elle en étoit convenue avec Alexie;
& celle-ci, plus agile qu'on ne peut fe le
figurer, volant fur les traces de fon malheu-

(i) Le monument du Sire de Treyvaux fe voit encore
dans Péglife d'Hauterive C'étoit un des JJIUS puiC
fans Seigneurs de l'Qechtland.

s 4
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reux ami , le joignit à la porte, précifément
au moment où la difparution de Nicolaïde
commençoit à l'inquiéter ——

" Venez, lui dit-elle, Louife n'eft pas loin
d'ici, mais le détordre où vous êtes dans ce
moment ne vous permettroit pas de vous
prefenter devant elle. „

Sous ce piétexte, on obtînt de. lui tout
ce qu'on voulût —— " Que je puifie la voir
feulement, s'écrioit-il, & je ferai fatisfaitlM

11 confentit à prendre quelque nourriture 8ç
du repos ; Wippens l'ayant conduit à l'ap-
partement qui lui étoit deftiné, il reconnût
au premier inftant, pour l'avoir vu autre-»
fois à la Tour de Trêmes , le tableau,
dont on l'avoit décoré " C'efr., dit-il à,
Wippens, c'efl en tirant le rideau qui me
çachoit cette peinture, que vous m'avez pré-
fenté la première image des traits qui dé-
voient un jour fe graver fi profondément
dans mon ame. „

" Pauvre jeune homme ! dit l'abbé Badoux f

il eft heureux pour moi d'avoir pu lui pro-
curer la vue de ce tableau. „

Pendant cette converfation , on plaça de*
vant Felga quelques mets qu'on jugea de
nature à réparer fes forces épuifées; après un
repas reftaurant, un doux & profond fonv.

s'empara de lui ; & Favori, comme s'il
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eut connu les~""difp©ûnpns de fa maîtrefle,
fût fe coucher aux pieds de celui à qui elle
l'avoit légué A fon réveil, ce fût avec
une joie indicible, que Felga retrouva le
pauvre animal ; fes yeux fe fixèrent auffi fur
]e tableau, mais fes idées fur l'apparition de
la veille n'étoient pas nettes ; Wippens en
rendit grâce au ciel : c'eut été un défolant
emploi que celui de l'éclairer fur l'abfence
de Louife , s'il eut encore demandé à la
voir Pour éviter à l'avenir d'allumer une
imagination qu'on devoit chercher à calmer,
il fut arrêté que Nicolaide ne fe préfente-
roit aux yeux de Ftlga qu'avec un coftume
abfolument différent de celui qui, la veille,
avoit produit un fi grand effet —

" Je voudrois favoir, dit-il, en careffantf
Favori, pourquoi.... & comment cet animal
fe trouve ici près de moi. „

" C'eft un des dons que Louife vous a
faits ,, répondit Wippens

„ M'en a-t-elle fait d'autres ? demanda
encore Felga ——

„ Oui, fans doute.... & je vous ai remis
moi-même fa chevelure, à l'inftant où elle
venoit de s'en dépouiller —— Mais le plus
précieux de tons les dons que vous avez
reçus de Louife , c'eft l'aimable, la douce
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,Alexie c'eft à l'amie qui lui fut fi chèreï
qu'elle a confié votre deftinée. „

„ Je me rappelle en ce moment, mais
Comme d'un fonge, dit Felga, que cette che-
velure m'a été donnée, & que je l'ai ferrée
avec foin.... mais je ne fais où. „

„ Alexie vous la fera retrouver , dit
Wippens , votre fort dépend abfolu'ment
d'Alexie....,,

Depuis ce moment le déibrdre des idées
de Felga eft moins choquant ; chaque jour
jl lie mieux celles qui lui font habituelles :
jmais plus fa raifon reprend d'empire fur lui,
plus il paroit accahlé de fa douleur — Le
tableau de la Tour de Trêmes; Favori; la
précieufe chevelure qu'il a recouvrée, font
-ç>our lui une fource. inépuifable d'idées & de
fenfations : il eft vrai que c'eft toujours trifte-
ment qu'il paroit s'en occuper r — II s'arroge
•îles droits fur tQUt-ce qui appartînt àLouife,
fur tout ce qui lui fut cher; & l'on flatte
cette manie : en conféquenec, il exige de
Wippens une afliduité continuelle —— A
l'égard d'Alexie, il fe croit f» bien abandonné
à fes foins, il li croit tellement engagée à
veiller fur fa deftinée, que la moindre abfence

J'afflige ou l'irrite Des nuits entières,
pendant Içfquelles le bon Çérard k ou l'abbé
JJadouxne le quittent pas d'un inftant, font
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çonfacrées aux plus pénibles veilles : il tombe
par fois dans une rêverie fpmbre, & garda
un filcnce profond —— Souvent iJ pleure,
& ce dernier genre de crife, knfqu'il fuccèda
à la fatigue des veilles, le cpuduit d'ordinaire
pu fommeil —— Un jour qu'il a fuccombé
au befoin de ce trifte repos, pendant que la
Pouairière de Charmey & fa bru, filent en
filence auprès de lui, Alexie retient Ybalde
fur fes genoux — Pour l'engager à refpecter
le fommeil de l'infortuné , elle lui montre du
doigt le fidelle Favori, immobile aux pieds
4e fon maître, & paroiffant craindre de faire
Je plus léger mouvemeut — Alors la petit»
baiffe la vojx ——

" Mais ma tante, dit-elle, pourquoi
felga eft-il fi Jong-tems malade? on a bien
guéri grand-maman, ne pourroit-011 guérir
^uffi ce bon Felga? „

Cette queftjon enfantine porte droit au
cœur d'Alexie, & touche fortement la corde
qui fait vjbrer toutes les autres — Sa tête (£
pepche fur celle d'Ybalde, un torrent de
larmes amçres inonde à la fois fes joues &
fon fein.... Ses yeux fe lèvent vers le ciel,
comme pour l'jmploreF en faveur de cet infor»
tuné qui l'intéreiïd fi vivement au premiec
abord "Hélas , fe dit-elle, chaque jour,
chaque inftarçç m'attache d'avantage h lui ;
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& ce fentiment fera mon malheur — H
un tems où le devoir & l'amitié lui impo-
foient d'étroites bornes : maintenant le der-
nier vœu de Louife,... la prtié!..-. O ciel! ce
fût au milieu du défordre de la nature, que
tu offris pour la première fois Felga aux
yeux d'Alexie, étoit-ce un préfagedu trouble
où fon cœur devoit être livré un jour ? ,,

" Confole-toi, ma chère enfant, lui dit fa
mère, en l'embraflant avec tendrefTe ; con-
fole-toi , ma douce Alexie.... ! Mettons notre
confiance dans le ciel, & dans notre Dame des
Hermites ; j'irai moi-même.... j'irai l'implorer
pour Felga — Jblle exaucera peut-être les
vœux d'une mère.... peut-être te verrai-je
heureufe avant de mourir. „

Charme de la vie, douce efpérance ! ta
voix confolante fait difparoître jufqu'au fen-
timent de nos maux —— Que l'orgueilleux
favant abjure s'il veut, la confiance de l'homme
fimple, mais qu'il la refpecle du moins ——
La touchante crédulité qui peupla les fphères
céleftes de confolateurs & d'amis, m'offre un
fyftême bien plus attrayant que rimbécille &
froid fcepticifme, ou que cette repoufïante
philofophie qui nous dépouille, nous attrifte ,
& ne nous confola jamais — Ah ! s'il eft vrai
que l'efprit humain foit condamné à parcourir
fans cefiç les extrêmes, mon choix eft fait j
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& je préfère les erreurs confolantes des fiècletf
paffés , aux foi-difantes lumières de celui qui,
en me faifant frémir ou trembler devant les
hommes, veut encore me priver des fecours
du ciel, ce refuge unique des malheureux —

L.

Suite des Obfervations adrejje'es aux auteurs dtt

Journal de Laufanne, par M. Clément, Vicaire

du Val - d'il lies en Voilais, & inférées dans le

N°. précédent.

V-iE que nous voyons de nos jours eft bien
propre à rendre vraifemblable les cruautés
& les maffacres en tout genre qui ont fouillés
les annales du monde; mais il eft cependant
des faits hiftoriques, qui, fournis à la critique,
paroiflent porter avec eux des caradtères d'in-
vraifemblance qui occafionnent le doute &
amènent la difcufïîon ; tel eft celui du fameux
maffacre de la légion Thébéene ou Thébaine,
qui, réfolue de ne point facrifier aux idoles,
fouffrit le martyre dans la vallée de St. Mau-
rice , fous les Empereurs Maximien & Dio-
clétien. Il eft difficile de; traiter ce point d'hif-
toire avec plus d'érudition que ne le fait le
favant Vicaire, dans l'intention de réfutef
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plufieurs écrivains modernes } entr'autreâ

Jleyer, Dubôurditu, & Fuesli, qui révoquent

ce fait en doute. M. Clément leur oppofe

Jes réponfes vidlorieufes de M M . de l'Jsle t

de Sçhmied, de JSa/t/iafar, confeiller & tré*

forier de la république de Lucerne ; & fur-

tou t l 'ouvrage ineflimable qui a pour titre (i) :

EcdairciJJenuns fur le Martyre delà légion Thébaine,

& fur l'époque de la perfetution des Gaules, fout

Dioctétien 8? Maximien , par P. de Rivaz. in-8«

Paris 1779 de 368 pages.

Le reflerrement du local affigné à ce terri-

ble maflacre, eft une des objections mifes en

avant par quelques critiques contre la vérité

d,u fait. M. Boumt , dans fa nouvelle deferip-

tion des Alpes, où il ce paroitpas trop ajou-

ter foi au Martyre de St. Maurice, fe fert

comme Jes autres de cet argument, & il four-

nit par-là à M. Clément une obfervation

neuve , fondée fgr un fait prouvé; celui que

le trajet entre St. Maurice Z<$ Envienaz- n'a pas

toujours été auffi étroit qu'il l'eft devenu par

la cataftrophe auffi épouvantable que funefte 4

de la chute du mont Jorat, nnivée en 1562.

( l ) De l'aveu de Proteftans inftruits & qui ont corn-
paré toutes les pièces pour & contre le Martyre de la
légion Théfaaine , il n'eft guère poflible de mieux
écabl'r un fait riftotique que ne l'eft celui -la dans

i\i Val«ifan Rivaz, cité ici par M. Ckmene.
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Voici ce que contiennent les chroniques dç
Jaques Gauthier & de Maints, Evêque de Lau?

fanne, fur cet événement mémorable. " L e
» mont TauiutavL Taurentuneins, qu'on appelle
«, aujourd'hui le mont Jorac ( 1 ) , tomba ee»4
» année avec un tel fracas & défaftre, que le
j 3 bourg & le château , fitué au pied de la
s, montagne, furent non-feulement détruits
„ avec leurs habitans, mais que par eettÇ
-„ chute prodigieufe, le cours ordinaire dû
,,, Rhône fut engorge & iuppriroé pour quelr
„ que tems, au point que,, fuivant unt autre
^ ancienne chronique, ce fleuve regorgea &
a, remonta jufqu'à Foully.

Par les fuites terribles du débordement &
de l'inondation occafionnée par le débacle-
ment de cette rivière , le lac de Genève, vi-
vement agité dans un efpacë de.quinze lieues,
déborda fi loin de tous les côtés, qu'il endom-
magea plufieurs églifes*, détruifit le pont &
les moulins de Gpnève, & fitpérT beaucoup
de troupeaux & d'hommes, tant dans la cam-
pagne que dans la ville de Genève.

Selon St. Giégoire de T o q r s ( 2 ) , trente
Moines de l'abbaye de St. Maurice, curieux
de fouilTer dans les décombres du bourg &
du château, ou l'on trouvoit de l'argent &

(1) Sur St. Miuricte d Agauneen Vallaîs.
(2) Hiftoke de France^ Liv.IV.
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du fer, y périrent tous par une nouvelle
chute du mont; les maffes tombées dans ces
deux éboulemens doivent avoir été énormes*
Vu les dévaftations qu'elles canfèrcntj Tel eft
le fait fur lequel le favant Vicaire fait les
obfervations fuivantes.

Ce fut en 1562 qu'arriva la chute du mont
Taurui ou Jorat. M. de Rivaz, auteur de
l'ouvrage ci-deffus cité, a prouvé que la légion
Thébaine traverfa nos Alpes & fut marty-
rifée dans la plaine de St. Maurice l'an 302,
le 22 Septembre; donc il s'enfuit que le paf»
fage des troupes de Maximien ou de la légion
Thébaine à Agaune , aujourd'hui St. Maurice,
eft arrivé 260 ans avant la chute du mont
Jorat> & qu'une grande partie de cette plaine
ayant été comblée par cette chute , il ne peut
exifter de difficulté fur l'étendue de l'efpace
néceffaire à cette horrible boucherie.

Peu content d'avoir renverfé fous ce point
de Vue l'objection faite contre ce local, M.
Clément va plus loin encore; & même en
accordant aux incrédules que toute cette
plaine n'a jamais eu plus d'étendue qu'elle n'en
a aujourd'hui, il s'engage à leur prouver
démonftrativement la poffibilité d'y placer
toute l'armée ou légion Thébaine, compofée
de 6600 hommes,- & comme cette féconde
preuve eft prife du local actuel de cette con-

trée i
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tree ; nous fommes convaincu que ceux
ftiêmes de nos ledleurs qui ne croient pas
l'hifboire du Martyre, liront avec plaifir la
defcription du théâtre que lui ont affignê
les anciens auteurs.

Par les dimenfiôns de ce terrain, prîtes exac-
tement fur les lieux le 1 Septembre 1794*
la plaine de Verolkn ou Verollai, au nord dd
laquelle eft fituée la chapelle'de St. Maurice,
a 1500 pieds de longueur du nord au midi,
& 900 pieds de largeur du levant au cou-"
chant ; données plutôt trop foibles que trop
fortes , mais dont il réfulte que la plaine a
au moins 14,^0,000 pieds quarrés enfurface.
Avec le terrain adjacent, on peut ailément
former un quarrélong, foit en tirant du côté
du Rhône , foit en continuant jufqu'à la mon-
tée de Mex ; tout ce terrain forme une plaine ;
de la chapelle au midi on a une longueur de
3000 pieds & plus; dû couchant au levant,
on a du pied de la montagne de Mex, juf-
qu'au bord du Rhône , une longneur d en-
viron 2000 pieds : la furface de ce quarrê
long, efl donc au moins de fix millions de
pieds quarrés.

Malgré les ruines que le terns a caufé à
cet efpace, malgré les réparation.,, murs &
foiTés, exigés par le partage qu'on en a fait,
il peut paiTcr (même aujourd'hui) pour uu*

T
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plaine partout praticable, & plus que fuffi-
fante pour y placer, ou faire camper une
armée de 6coo hommes, en donnant h cha-
cun ioo pieds en quarré , c'eft-à-dire , autant
d'efpacc qu'il y en a dans une chambre de
IO pieds de long, fur autant de large.

Quittant la plaine fameufe qu' 1 vient de
parcourir, M. Clément fuit M. Meytr au pont
de St. Maurice, que ce voyageur trouve
beaucoup plus beau que l'hiftoire du Martyre;

-& fa recomioiflance envers les Romains aux-
quels il attribue ce monument (qu'ils n'ont
point e le \é ) efè fi grande, qu'il confent par
ce motif à pardonner l'affreux maffacre aux
Empereurs Jlaximin &. Le'aus , qui ne l'ont
point ordonné. Ne fe bornant pas à infinuer
ces erreurs de M. Meyer, M. Clément les
redrefïe directement, & nous apprend que
toutes les aichives du Vallais fe leuniflent
à prouver que ce pont fut conftruit par les
ordies & les foins de Jod e ou Ji le de Sithnen,
qui gouverna le diocèfe du Vallais, depuis
1482 à 14^6 M. Bouirit & d'autres \oya^
geuts ont commis la même erreur que M.
IVleyer, quoiqu'il foit inconteftable que les
Ron ains n'ont pas dominé dans la Suiffe
depuis cetEvcque, & qu'il foit dit dans le
Gallia Chriftiam (1), qu'il fit confnruire à St.

(1) Tom. n T loi. Coligne 1750.17p.



L I T T E R A I R E . 27?
Maurice fur le Rhône & près du château,
le magnifique pont de pierre qui fépare l'EtaC
de Berne du Vallais, & au-deiïus duquel fe
trouve une chapelle dédiée a St. Théodule,
placée actuellement fur les Etats de Berne,
mais qui alors étoit conftruite fur le Vallais
même, puifque Bex & tout le gouvernemenC
d'Aigle étoit du diocèfe de Sion.

En terminant ici fes obfervations, M. Clé-
ment défire qu'elles produifent l'effet de ren-
dre plus fidelles , plus circonfpefts , moins
partials & plus honnête"!, ceux qui parleront
à l'avenir d'un pays dans lequel, malgré fa
petite étendue , on a tant accueillis les étran-
gers, forcés dans ces tems malheureux d'y
chercher un refuge; & il exhorte les voya-
geurs qui veulent faire imprimer leurs rela-
tions, à fe donner plus de peirçe pour s'inf-
truire à fond des chofes qu'ils avancent, Se
pour cela à ne pas parcourir à la hâte &
fuperficiellement les pays dont ils veulent
parler, à fe défier des préjugés , & à ne pas
fe livrer à l'attrait d'une critique maligne ;
enfin , à prendre les notices des perfonnes les
plus inftruites, les pi is fenfees de chaque
pays, & non les ren îvgnernens des cabare-
tiers ou du peuple.
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H I S T O I R E

De la conjuration de Grenus & de Soulavie contre

Genève, Ejf de s détails intercjjans fur la re'vo'

lution qui vient de s'opérer dans notre République*

.Mous ne recevons qu'à préfent cette pro-
dudlion publiée depuis quelque tems , &
«jui forme le troifieme volume d'un ouvrage
annoncé par un Profpeclus, figné Defon-
naz, qu'on nous envoya à la fin d'Odobre
1794, pour être inféré dans notre N° . de
Novembre > où il parut en effet , parce que
vous crûmes qu'un livre qui avoit pour titre ,
ouvrage intérejfant fur les manœuvres de Soulauie
& de, Grenus y & dans lequel ces deux confpi-
Tatcurs de la tranquillité Helvétique étoient dé-
mafqués & leurs intrigues dévoilées , pouvoit
être de quelque intérêt. Les deux premiers
volumes contenant la correfpondance de
Grenus & de Defonnaz, avec des détai's cu-
rieux pour les Lecteurs qui aiment à con-
noître les refforts fecrets des événemens po-
litiques , étoient alors ^éja publiés & prou-
vent que les -plus miférables individus peu-
vent devenir dangereux dans des tems de
trouble.
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Le troifieme volume qu'on vient de nous

envoyer n'a aucun mérite littéraire ; il eft
mal écrit, plein d'incohérence, de phrafes
parafites , de faits infignifians ; mais fous un
autre afpeift il peut être utile de le faire
connoître : on y vena la quinteffence des
abominables principes qui ont caufé les
maux & la ruine de Genève, ainfi que le
plan formé pour répandre ces maux jufqu'à
nous.

Voici comme l'auteur qui a figné leProf-
pectus nous raconte la fcène qui fe paffa ,
lorfqu'un Magiftrat vertueux & pur , un
père de famille exemplaire , un Genevois
tranfporté d'amour pour fa patrie, fut tranf-
porté au tribunal fanguinaire. (Page 14$).

" Le premier qui fut appelle à donner fon.
„ opinion & à voter fur Naville, dit une
„ grande vérité, vérité dont on lui fit un
5, cr ime, & dont je lui tiens compte; ma conf-

„ cience, d i t N a l , aurait befoin d'être encore éclai-

» rée ; elle me dit que Naville ne mérite pas la

M mort • Mais puifqu'enfin il faut avoir deux

„ confeiences, je le condamne à la mort.

y, Lorfque mon nom fortit de l'Urne,
« treize voix avoient déjà prononcé la mort ,
a, il n'en falloit plus qu'une pour qu'il y fut
„ condamné ; " Naville ejl un arijiocrate ", dis-
je en opinant 3 " ma^s U ne fe rendit jamais
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„ perfonnellement coupable envers le peu-

M pie ; cependant quoique je ne penfe pas
„ qu'il mérite une peine capitale , comme
„ je veux feuver mon pays, je le condamne à la

„ mort ".

Nous croirions manquer à nos Lecteurs,
quels qu'ils puiffent être, en ajoutant la
moindre îeflexion à ces abominables aveux.
L'auteur raconte (pages 125, 126) qu'il fut
envoyé , ( fans nous dire par qui , ni
fi fes chefs avoient la double confeience,
ou h double autorité; ni en vertu de quelle
loi , ni la forme du mandat, ni pourquoi 011
preparoit ainfi la enfe qui parut forcer en-
fuite les affaffinats judiciaires) " je fus en-

M voyé, dit-il, avec un détachement au vil-
„ lage de Chefne, pour mettre en arrefta-
„ tion plufieurs Citoyens, entr'autres le mi-
„ niRre du heu qui «'étoit permis dans plu-
» fieurs de fes fermons de condamner les
„ principes adoptés.

" Tu fais y mon ami, quelle eji ma fenfihilitc ,-

„ lis , & juge dans quel état pénible je me

,5 trouvai '.
t l Arrivé à Chefne, je me rendis avec qua-

M tre Citoyens (1) à la maifon où on m'avoit

(1) Ce mot Citoyens nous paroît une faute d'im-
prgflion, ç'eft fans doute fatellites qui doit le
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» dit que je trouverois le miniftre du lieu.
33 C'étoit à la tombée de Ja nuit; je trouve
35 une demi-douziine de Citoyennes qui ref-
js piroient le fia s devant la maifon. L'afpedl
33 d'hommes aimes les épouvante ; elles fe
3, lèvent, jettent des cris, répandent des
„ larmes, & me demandent avec empreffe-
« ment— Quel eft le fujet qui vous amène ?
33 Je leur fais part de l'ordre que j'avois d'ar-
33 rêter le Citoyen Guventin : celle à qui je
33 parlois étoit fa fille; elle fe jette à mes
„ pieds & ne peut que répandre des lar-
33 mes. — O h mon ami, quelle pofition pour

M moi ! — J'invite les Citoyens qui m'accom-
„ pagnoient à fe retirer, & feul je me retire
« dans la maifon du Citoyen Guventin; —
„ les larmes de fa fille, fes cris, les prières
,j de fonfils, me firent un infiant balancer....
33 Je me retirai au jardin, là je répandis un
33 torrent de larmes. Quoi, m'écriai-je, eft-cè
„ bien moi qui trouble le repos de cette heu-
,, reufe famille ! „

cer; car quatre ou cinq hommes armés de baïonnettes,
qui vont enlever dans leur maifon ceux que nulle
autorité légitime n'a defigné, ne font pas des Citoyens,
mais des fatellites : le Citoyen eft celui qui, tranquille
au fein de fa famLle, refpede les prop tes, & n'agît
Jorfqu'il le doit qu'en vertu des loix & de l'autorité
légitime.

T-4
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L'auteur raconte enfuite qu'il emmena fa

viclime, que chemin faifant, il entra en dif-
cuffion avec elle , & que pendant toute la
route (qui de Chefne à Genève peut être de
demi- heure) il chercha à faire oublier au
Citoyen Guventin qu'il étoit fon prifonnier.
La feufibilité que l'auteur s'attribue ici avoit
été réveillée d'une manière plus vigoureufe
dans une autre occafion; il fut maltraité par
quelqu'uns de fes frères & amis qui doutoient
de fon civifme, à caufe de fes relations fou-
tenues avec Grenus & Soulavie ; il fut même
en quelque danger, à ce qu'il nous dit, & il
comprit alors ce que tout homme qui fe
mêle de révolution devroit favoir avant de
commencer; il tient même à ce fujet un lan-
gage fenfé. —

" Je ne puis, dit-il , m'empêcher de faire
3, une réflexion fur ce qui précède, c'eft que
j , le peuple eft facile à tromper , & que dans
„ fes erreuis il fe livre à de dangereux
M excès — Ainfi ceux qui ont l'art de
M l'émpuvoir, ceux qui, par la confiance qui
M leur eft accordée, peuvent le mettre en
„ mouvement, lorfcju'ils l'agitent, fans être
,3 fùrs de pouvoir le diriger, font-ils ref-
w ponfables des excès funeftes auxquels il
„ peut fe livrer : quoiqu'on en dije , le peuple
p a befoin d'être dirigé ; il le fera toujours.
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u même fans croire l'être : heureux celui
„ dont les conducteurs font des hommes
,3 purs, qui n'ont pas de vengeances parti»
„ culières à exercer, & qui ne le font pas
„ fervir d'inftrumens à leurs vues perfides 8ç

3? ambitieufes ! — M

Ce fut fans doute pour trouver ces hom-
mes purs, que le Citoyen Defonnaz, membre
d'une fociété compofée de plufieurs Suiffes (i),
Savoifiens , Genevois , leur propofa, à ce
qu'il nous dit, " le plan d'une république
,3 des Alhbrogcs, qui auroit compris Je Vallais,
JJ Genève 8ç le Pays-de- Vaud. Cette idée
JJ fût applaudie, & notre fociété, dès cette
s, époque , s'appella fociété des Allobroges,
„ Dumouriez , alors miniftre des affaires
„ étrangères (2) , parut approuver nos vues ,
„ & nous fit efpérer qu'il les feconderoit. —̂ »

» Le Brun parvint au miaiftère, où il fuç
'„ élevé par BrifTot : nous eûmes avec lui
35 plufieurs conférences; nous lui fîmes part
„ de notre plan de république des Allobroges ;
„ il parut l'adopter, & il promit de lui être
„ favorable. „

Un jeune Suifle, nommé Buffigny, mem-

(1) Le Citoyen Defonnaz eft lui-même originairq
d'Avenche ou du voifinage.

(?) Vers la fin de i"<?i.



J O U R N A L
bre de cette fociété, donna le plan pour la
levée de la légion des Allobrogcs.

a La journée à jamais mémorable du 10
j , Août arriva, & Le Brun, à qui j'avois dit
„ plufieurs fois que fi les Suides n'étoient
„ pas licenciés , ils occafioneroient quelques
a, fcènes fanglantes, me pria d'écrire quelque
» chofe fur cette journée, ce que je fis dans
y, un petit écrit que le miniftre fit imprimer
„ & répandre.

„ L'armée des Alpes venoit d'entrer en
„ Savoye 5), & déjà elle étoit aux portes
„ de Genève: Le Brun me fit efpérer alors
» que mes vœux pour la république dei
» Allobrogcs , ne tarderoient pas "à être
,j remplis. „

Nous terminons ici l'extrait de cet ouvrage.
Suivant ce récit, il n'auroit pas tenu au Ci-
toyen Defonnaz de nous faire jouir du bien-
fait de trois ou quatre révolutions de Genève;
de nous la donner pour capitale, & de nous
faire quitter le beau nom Suiffes, pour celui
d'Jllobroges.

(3) En 1793.
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L I V R E S N O U V E A U X .

Réflexions fur la paix, adreffets à M. Pitt £? aux

Français, 1795. 67 pages in-8.

JLJ E S obfervations fur la force actuelle
de la France, fur la conduite tenue par les
Puiffances, fur les avantages de la paix pour
l'Europe , voilà les objets dont s'occupe
l'auteur anonyme, dans la première partie
de fon ouvrage, divifée en trois chapitres :
dans la féconde il examine fi la France doit
défirer le paix. Il eft difficile de difeuter des
matières plus intéreffantes , & de les difeuter
avec plus d'efprit & d'imagination ; & maigre
Je vernis conftitutionnel des principes de l'au-
teur, toute ame honnête ne peut que défirer
avec lui qu'une paix folide ramène le calme
dont l'Europe éprouve un fi preflant befoin.

Le ftyle de cette production annonce une
plume exercée h manier les phrafes nouvelles,
introduites par la révolution : elle a telle-
ment changé les idées, qu'elle a dû naturel-
lement influer fur le langage; & nous croyons
qu'avant elle , on n'auroit pas trop compris
ce que c'eft qu'une infpiration raifonnee,
& quelques autres phrafes ferablables, femçes
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dans le cours de cette brochure. — Comme
nous apprenons à ce moment, que leur in-
intelligibilité provient des fautes typogra-
phiques accumulées qui s'y trouvent, nous
ne doutons pas qu'après les corrections qu'on
y fera fans doute , les idées de l'auteur fe
préfenteront avec plus de clarté.

I V J
A V I S .

R. Tifïbt, fâché de voirparoître fuccefïï-
vement de nouvelles éditions de plufieurs
de fes ouvrages , furtout de l'Avis au Peuple ,
toujours annoncées comme revues, corri-
gées, augmentées par l'Auteur, quoique de-
puis vingt & un ans il n'en ait revu aucune ,
s'eft déterminé à en publier une qui fera en
effet corrigée, changée, augmentée. Il eft
occupé dans ce moment de la revifion de l'Avis
au Peuple, & ne néglige rien de tout ce qu'il
croit pouvoir le rendre utile. Les autres ou-
vrages feront revus avec le même foin. Il
publiera en même temsles chapitres du Traité
des maux de nerfs qui n'ont pas encore
paru; &, fi fa famé & fes oceupations le lui
permettent, i! y joindra les leçons de méde-
cine-pratique qu'il a fait à Pavie ; en com-
mençant pdr celles fur les maladies des enfans
& l'étifie; ayant obtenu pour le tout un pri-
vilège de LL. EE,
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D'un nouveau Battoit à Bled,

J L J É premier comme le plus doux des plaifirs que!
puiffe goûter l'homme fenfible , eft fans doute celui
d'être utile à fes femblables ; & dans le nombre T

quelle claffe plus intérefTante que celle de l'Agri-
culteur, que les arts femblcnt avoir abandonné
à fa propre induftrie, lorfqu'ils auroient pu lui
prêter tant de fecours! Tel a été mon but & mon
efpérance , en m'occupant de l'invention d'un nou-
veau Battoir à bled, que je préfente aujourd'hui
au public, par le moyen duquel on pourra en
même tems dépiquer, ciibler & vanner le Grain.

Ce Battoir, de quatorze pieds de longueur, fuf
neuf de large & fept de hauteur, mis en adionpar
un cheval, & fervi par deux hommes, fera la même
quantité d'ouvrage, que peuvent faire dix à douze
batteurs en grange : étant armé de quatorze fléaux ,
qui ont dans leur mouvement la même vélocité y
& plus de force que ceux des batteurs ordinaires.

Cette machine eft conftruite de manière à pou-
voir non-feulement fe placer fous un hangard,
dans une grange, mais même elle peut être tranf-
portée au milieu d'une cour ou d'un champ, & y
être employée les jours de beau temps.
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On ne donnera point ici un plus long détail de

cette machine, pour laquelle l'inventeur propofe
la foufcription ci-dcffous énoncée, en forme de
loterie ; afin de fe procurer par cô mojen les
avances neceffaires pour fa conftruction , & fe met-
tre à même de livrer au public cette découverte
rurale.

C O N D I T I O N S DE LA S O U S C R I P T I O N .

Cent Soufcripteurs dépoferont chacun un louis
d'or & fix livres de France , au Bureau de MM.
Louis PORTA & CoMPe., banquiers à Laufanne ;
chez qui les cent louis relieront en dépôt jufqu'à
l'entière exécution & parfaite réufiite dudit Bat-
toir , & où on leur délivrera une carte numérotée
& fignée. Les fix livres en fus du Jouis, dépofées
par chaque Soufcripteur, faifant la fomme de
L. 400 de Suiffe, feront employées aux fraix de la
conftruftion de la machine , dans les dimenfions
çi-deffus dites, que l'inventeur fe charge défaire
exécuter fous fa direction, par l'ou\iier qu'on lui
indiquera.

Si, contre toute attente & tou'-e probabilité,
le Battoir une fois conftruit en grand , ne réuffif-
foit pas, chaque Soufcripteur retireroit fon louis
d'or, d'apiès l'avis qui lui en feroit donné par la
voie du Journal de Laufanne, & la feuille d'Avis
de cette vTle; &. dans ce cas, la mach'ne fera
démontée, & les bois, cribles & rouages , vendus
au profit des Soufcr'pteurs ; de foite qu'il n'en
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çouteroit même alors à chacun, que deux ou trois
livres , pour effayer & tenter une expérience , qui T

dans le cas de réufute , off e une machine d'un
avantage infini dans 1 économie rurale.

Mais fi au contraire la machine reuflit, comme
on peut le préfumer par l'infpection & le jeu du
modèle qui eft exécuté en petit, & que chaque
Soufcripteur pourra examiner chez 1 auteur, logé
chez Mme. la veuve Corboz , rue du Pont, à Lau-
fanne; alors le Battoir conftrmt en grand & dont
l'utilité aura été conftatee par deux Commiflaires,
nommés à cet effet par les Soufcripteurs ; fera
tiré au fort entre les cent Soufcripteurs ,* comme
un effet leur appartenant. Après cette opération ,
les cent louis d'or feront remis à 1 Inventeur pour
prix de cette heureufe découverte rurale, fur un
certificat des deux Commiffaires qui auront conf<-
taté l'utilité de la machine; & celui qui l'aura
gagnée fera feulement tenu de lalailTeren dépôt
environ un an , au Château de Laufanne; afin que
chacun des Soufcripteurs, puîiïe s'en approprier
le plan & dimentions neceffaires a fon exécution.

On croit devoir prévenir ici, combien il feroit
intéreffant que la Soufcription fut remplie avant
le premier Mai ; afin que l'auteur eut le temps
fuffifant pour faire conftruire le dit Battoir en
grand , &* en préfenter l'expérience à la récolte
prochaine.

N.lous Louis DE BUREN, Colonel, Baillif de
Laufanne ; ayant examiné le modèle en petit du
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Êattolr à blé , défigné dans le Profpe&us ci-deffusj
il Nous a paru que cette machine, exécutée en
grand, devoit remplir furement l'effet que l'In-
venteur y attribue , & qu'il fera très - utile ait
Public de s'en fervir. C'eft pourquoi Nous permet-
tons que l'auteur de ce Profpeftus le faffe publier
par la voie de l'impreffion, & faffe remplir la
Soufcription qu'il propofe, à laquelle Nous con-
tribuerons Nous même, comme étantperfuadé des
Avantages que l'économie rurale pourra fe procurer
en faifant ufage de cette machine, dont Nous
recommandons l'Inventeur à tous les Agriculteurs
qui feroient difpofés à en faire l'effai. Les cent
billets de foufcription feront imprimés , numé-
rotés , & fignés par MM. PORTA & COMPAGNIE.

Donné au Château de Laufanne 3 ce 9 Mars 1795.

( L. S. )

FAIT EXTRAORDINAIRE,

Génie mathématique dun Nègre.

.L 'OBSERVATION des inégalités établies par

la nature, eft furtout intéreffante dans un

moment où les hommes, forçant fes loix &

fes barrières , veulent une égalité parfaite

entre tous les mortels.

A quatre lieues d'Alexandrie, dans la Vir-

ginie,



L I T T E R A I R E . 289
ginie, vit un nègre, nommé Thomas Fuller,
âgé de foixante-dix ans, né Africain , efclave
de M. Coxe, & qui ne fait ni lire ni écrire,
mais doué d'un talent fi fupérieur pour le
calcul, que les problêmes les plus difficiles
ne lui coûtent ni tems ni examen à réfoudre.

Deux voyageurs Penfilvaniens , Guillaume
Hadl-ïborne & Samuel Coates , hommes dif-
tingués l'un & l'autre parleur mérite, ayant
entendu parler des talents de Fuller, fureric
curieux, fe trouvant près du lieu qu'il-habi-
toit, de juger par eux-mêmes du degré de
croyance que méritoit la grande réputation
qu'il s'étoit acquife, & l'a"yant fait appeler,
leur première queftion fut, combien de fé-
condes fe trouvoient dans l'efpace de fix mois?
Il répondit en moins de deux minutes qu'il
y en avoit 47,304,000. ,

Combien un homme qui avoit vécu foi-
xante-dix ans , dix-fept jours, douze heures
avoit pafféde fécondes? Fuller, au bout d'une
minute & demi fixa la fomme à 2,210,300,800.
Un des deux étrangers qui calculoit avec la
plume, lui dit qu'il fe trompoit, & que fou
jefultat à lui ne montoit pas auiîi huit. Gage,
Sir, lépondit précipitamment le vieux nege ,
que vous avez oublié de compter les année»
biffextiles. On refit le calcul en les ajoutant,
& il fe trouva jufte avec celui de Fulkr.

V
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Encouragé par ces eiïais, ces Meffieurs lui
propoferent encore des calculs bien plus com-
pliqués, il y fatisfit d'une manière à furpaïïer
de beaucoup tout ce qu'on en avoit dit.

Leur curiofité changeant alors de nature,
ils l'interro^èient fur l'origine de fon talent,
& il leur répondit qu'il avoit commencé par
compter dix, & qu'il s'étoit cru un fa\ant
lorfque progreffïvement il étoit arrivé jufqu'à
cent. Encoun 0 é par ce chef-d'œuvre, il s'etoit
eflayé à compter les po Is delà queue d'une
vache, qui montoLnt à 2872 , puis il compta
grains par grains une mefure de froment &
une mefuie de gra nés de lin. Enfin, il en
vint à calculer combien de tuiles il faudroit
pour couvur une maifon d'une certaine gian-
deur; combien de gra ns de femence on em-
pl ytroit poi r te le ou telle etendae de ter-
r. in,- & c* .ercices avo ent tel em nt déve-
loppe f s a ipo irons i . f r Ile , qu' 1 CLO t
de la p s an 'e utilité à fa m. tiefle.

Ses c e\ ux £. is &. tou e fi figi re ainon-
ço ent n i e u f t â é • il fe p aignoit au i
que fi me o" e 1' bai o n O'L : to e f a vie
s'etoit p e à t. vai.1 r d ns c tte plan-
tation : il . \ oit t o i s e é f o t modéré
dais l'ifa^e des liqu is orte : il pailoit
avec cont de a i . ( f i n i *< avec gia-
tnude & fenciment de ce qu'elle n avoit jamais
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voulu le vendre, quoique pour fon talent il
fe fut offert beaucoup d'acheteurs. I\T. Coates
avait obfervé après le récit de FulJer, qu'il
étoit bien do.nmage qu'avec de telles difpofi-
tiois il n'eût pas eu une éducation plus foi-
gnée — Non , non MafTi, répondit le nègre,
point çtudi r , car beaucoup font devenus
des foux par la fcience.

Extrait des papiers anglais.

Evacuation du Pays conquis.

du fiège de Valenciennes pen-
dant la campagne de 1794, avec quelques
remarques fur l'organifation actuelle des ar-
mées fiançaifes, par un témoin occuliire, 179 f.
Se trouve à Laufanne chez MM. Durand &
Ravanel.

L'auteur de cette brochure, en rempliffant
ce qu'annonce fon titre, a fagement évité
toute differtation politique, & c'eft un mé-
rite bien rare actuellement.

V E R S à Mad. V * * * * .

V̂ HAClUE inftant î i voit éc'ore
Les fruits de vos foins bienfaifans ;
Un ds vos dons me charme encore

V 2



J O U R N A L
Qu'un autie vient ravir nies fens:

Ceffez de m'obliger, ou je reffe d'écrire,
Mon efprit ne peut y fuffire :

Pour rendre à vos bienfaits , le tribut mérité ,
11 faudroit qu'Apollon me fit rimer fans peine,

Et qu'un bon vers ne coûtât à ma veine
Que ce qu'un don coûte à votre bonté.

Par M. D. V.

L E C U R É M OR A VI EN.
Conte.

ESSAYONS de montrer comment,
Au fein d'un péril éminent ,

La préfence d'efprit eft bonne & falutaire;
Ceci n'eft point un conte de grand mère;

J'ai connu l'homme à qui l'aventure arriva.
Frédéric guerroyoit contre l'aigle d'Autriche,
Pour ce pays fi fertile & fi riche ,

Théâtre de fa gloire & que fa main fauva :
II ne prenoît ni ville ni village ,
Qu'il n'exigeât ferment de vaflelage

De tous les notables du lieu ;
L'enfreindre n'étoit pas un jeu:
Et convaincu de telle félonie

L'infortuné pouvoit s'arranger avec Dieu ,
Bien fur d'en être pour fa vie.

Certain Curé morave , en dépit du ferment,
Servoit la puiffance ennemie ;
On le guétoit, on le furprend

En plein délit, & Frédéric ordonne
Qu'on s'afïure de fa perfonne,

Et qu'en fa tente il lui foit amena
Bien & duement accompagné.
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On fait qu'aux qualités fublimes

Qui diftinguent les rois & font les conquerans ,
Frédéric uniffoit d'agreabies talens,

Qu'il s'exerqoit dans l'art des rimes ,
Qu'aux beaux efprifs il prêtoit le collet,
Que fur la flûte, émule de Blavet,

II faifoit admirer fa douce mélodie.
11 fe livroit à ce delaffement
Et jouoit une œuvre choifie,

Dans le même moment
Qu'arriva le prêtre Sarmate ;

Le roi d'abord lui lance un regard fulminant,
Et puis achève fa fonate.

La mufique finie & la flûte en repos,
Frédéric alloit en deux mots
Prononcer l'afFreufe fentence
Et d'un figne armer les bourreaux,

Quand d'un air ingénu, mais rempli d'affurance,
Le malheureux le prévient & s'avance

Ah! fire, je fuis enchanté
Du morceau que je viens d'entendre.

Je m'y connois , & Tirfs, en tous lieux fi vanté ,
Mieux que vous ne fauroit le rendre ;

Quels tJoigts ! quels fons ! fi votre majefté
Vouloit me le jouer encore ! . . . .

En pareil cas , fut-on un matamore ,
On ne pourroit garder fa dignité ;

D'ailleurs par la clémence un monarque s'honore ,
II ne voit point ici l'élan d'un effronté,

Sous les dehors de la témérité,
C'eft un pardon que la foiblefTe implore;
Frédéric donc fourit avec bonté,

A ce trait de finefle & d'intrépidité ;
II fait plus, il reprend fa flûte,
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Et de bonne grâce exécute
Le morceau chéri du Curé,

Que ce premier fuccès a bientôt raffiné ;
Puis il lui dit, moins en roi qu'en bon père,

Ami, d'une fâcheufe affaire,
Ton bon efprit te fauve en ce moment,

Que la leqon te ferve & te rende prudent,
Deviens digne de mon eftime ,

Par plus d'obeiffance aux lois,
Et fouviens-toi qu'un pareil crime
Ne fe pardonne pas deux fois.

Par M. D. V.

LES HERMITES DU PÉROU.
Fable.

A.LU pays des Incas vivoient deux Solitaires ,
De leurs fermens efclaves volontaires ;

Au culte du foleil ils confacroient leurs jours :
L'un fuivoit l'aftre dans fon cours!
N'en détournant jamais la vue,
Et par cette cour affidue
Croyoic lui prouver dignement,
Et fon zèle & fon dévouement ;
L'autre paffoit fa vie à l'ombre,

Indigne, difo~til, de contempler fon Dieu,
Ne laiflant pénétrer dans fa caverne fombre,
Ni les rayons du jour, ni la clarté du feu.
En retjdant au foleil un fi contraire hommage,
Chacun de ces dévots, des yeux perdit l'ufage.

Une importante vérité
S'enveloppe fous cet emblème,
C'eft quen fervant l'Etre-Suprême,
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On s'aveugle fouvent foi-même,

Ou par fcrupule ou par témérité.
Par M. D. V.

Bouts-rimes , dont les mots Je trouvent dans le
Journal de Mars.

Un accord Sinailagmatique
Lioit Mars & Vénus. Vulcain au pied ——- fourchu
Voulut Faire contre eux valoir fd —— pragmatique ;
Les Dieux rirent au nez de cet époux ——— crochu.

Cette hiftoire hiéroghfique,
Apprend à tout mari fourchu, crochu • i ventru
A voir fon horofeope écrit dans 1' • écliptique.
S'il eft fage, il en rit & r.'eft pas moins dodu.

Dans la machine " pneumatique
Enferma-t-il fa belle, il s'en verrait berné ;
S'il n'oppofe à fon foit une ame —— flegma tue,
Mieux vaudroit mille fois pour lui qu'il fut mor ne'.
Les cœurs font tous fournis aux loixde lf hydrau que
Ils cherchent leur niveau ; mille auteurs ont ueuglë
Pour prouver le contraire, Orgon — apopleéiique
Met les grâces en fuite & jufhfie • Eglé.

ENIGME.

J E fuis une Dame étrangère ,
Je fers l'intérêt, le plaifir:
J'en roug's p urtant d'ordinaire;
Car quoique femme on peut rougir,
Mais admirez -mon cara&ère,
Caraftere rare en effet, '
Je fuis la dupe du myflère,
Et je brûle pour le fecret.
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L OGOGRIPHE.

Mi,ÏLANGE trop confus, peut-être,
De lueur & d'obfcurité,
L'oifivete me donna l'être ,
Et je vis de l'oifivete.

Pour favoirqui je fuis, épargie un foin extrême;
Cher ledleur, tu me tiens, tu me vois, c'eft moi-même :
Dérange mes dix pieds , d'abord tu trouveras ,
Ce qui porte un héros au milieu des combats ;
Deux fleuves renommés; un produit de la terre ;
Une belle qui plût au maître du tonnerre ;
Un inftrument chéri du plus favant des dieuT;
Un oifeau babillard ; un fruit délicieux ;
De la mort des martyrs un inftrument funefte ;
Ce que mon pauvre auteur doit fuir comme la pefte j
Ce qui de fes pareils fixe l'ambition ,
Et dont le fort jaloux prive encore fon menton ;
Un monftre fabuleux, vorace, Carnivore;
Ce qui compte le temps par un airain fonore;
Un mortel qu'on élève au fouverain pouvoir,
Et ce qui nous contient dans un jufte devoir.

Par un jeune Capucin.

CHARADE.

•Lj'Aiphabeth, cher lefteur, c'apprendra mon premier,
La mufique à fon tour t'apprendra mon dernier ;
Mais ton cœur doit t'apprendre mon entier.

Explication de\ Enigme, du Lo^ogriphe , & de
la Charade du k u . précèdent.

Le mot de l'Enigme eft maifon ; celui du Logogri 1 c
eft diapeau , cù Ion trouve dia • , pacha, ta/ c ,
ache, cap , eau, peau, celui de la Chara Je eft/a une.
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L ' H É R O Ï S M E I N N É ,

A N E C D O T E H I S T O R I Q U E .

J_JES grands malheurs & les grands crime3
mettent toujours en évidence 1er grands ca-
ractères & les grandes vertus.

Cette vérité, prouvée par l'hiftoire , nous
a fait defirer depuis l'inftant où l'humanité
paroit vouloir fe dégrader à force de for-
fait, qu'on s'occupât à raffembler les traits
de vertus en tout genre qu'ont occafionnés
dans tous les partis & dans toutes les claffes
tant de crimes accumulés. Qu'il f'ioit con-
folant, ce recueil, & quelle délicieufejouif-
fance pour nous de le communiquer à nos
Lecteurs, en invitant ceux- qui feroient a
même d'y fournir quelques anecdotes, à nous
les faiie paffer! Nous donnerons aujourd'hui
celle que l'on vient de nous envoyer en
nous en certifiant l'authenticité.

La jeune Civeton , de Thiers en Auvergne ,
f.lle d'un Coutelier , âgée de di\-fcpt ans , &
dans l'état de domefticité, fixa l'attention
de deux agens des déforganifat urs de la
l rance, chefb d'une confp îacion contre M

X
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de Prefcy, général de l'armée Lyonnoife ;
féduits par l'imprévoyante ingénuité , l'appa-
rente légèreté & la réelle pénurie de cette
jeune perfonne , ils fe perfuaderent qu'elle fe
chargeroit de plonger leur poignard.

Ces fléaux de toute moralité attirèrent notre
héroïne dans leur caverne, vers la fin du
mois d'Août 1793.

Comment fais-tu pour vivre , lui deman-»
derent-ils ? — Hélas ! Meilleurs, je partage
le pain qui refte à ma maîtreffe ——- Veux-
tu devenir riche? — A quoi ferviroit de
le délirer?—— Ta fortune eft faite, fi tu
veux concourir à notre projet. Prend d'a-
bord ces vingt-cinq louis; & quand tu auras
confommé l'opération , nous te compterons
trente mille livres. Oh! quelle fomme...
de quoi s'agit-il donc? De nous débar-
raffer de Prefcy Afïuffiner le général ?—-
Mais comment faire? il eftfi bien gardé — Pas
fi bien qu"e tu l'imagines — Ignores-tu
que les femmes entrent avec toute facilite
à l'Hôtel de-Ville où il eft logé ? . . . Nous
te certifions qu'il eft toujours fans défiance;
tu pourras 1 approcher aiftment; tu le per-
ceras de ce po'gnard ; comme il refte feul
affez fouvent , perfonne ne s'en appercevra.
Vas, & dès l'inftant que tu rapporteras
noue poignard teint de fonfang, nous rem-
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plirons tes poches d'or, nous te ferons paf-
fer au camp de Monteflui; Dubois - Crancé
te fera conduire où il te plaira, & ta for/-
tune fera faite par un grand fervice à la
République. Confens-tu? Eh! oui, mais
cela me paroit bien difficile — Non ; prend
d'abord ces vingt-cinq louis, & du courage
— Cen'eft pas le courage qui me manque ,
vous en jugerez ; je veux examiner le»
moyens, & fi je vois jour à la réuffite , je
vous en ferai part & prendrai vos vingt-cinq
louis — Eh bien foit, & grand fecret ! —-
Oh! foyez tranquille; je fens combien le
fecret eft important. L'honnête Civeton for-
tit avec d'autant plus de vivacité de cet an-
tre infernal, qu'elle ne pouvoit plus concen-
trer l'horreur de cette infâme piopofition,
Preffée parle befoinde dégonfler fon cœur#

elle fe précipite au quartier général, s'in-
troduit dans les bureaux , & demande à ce-
lui qu'elle juge en être le chef, qu'il la faETe
parler à Monfieur de Prefcy, auquel elle a.
des chofes importantes à dire. . . . Sa mife ,
fon âge, paralifent l'empreffement, électri-
fent les plaifanteries : on la badine , on la

balotte Eh! que veux - tu ? Qu'as - tu
à dire au général ? J'ai un avis très ef-
fentiel à lui donner Effentiel ! —r-Oui ;
en fecret? — Oui, oui, en fecret—.Tout ce

X z



J O U R N A L
<]iie vous me direz eft inutile , je n'en dé-
mordrai pas -—— Apres mille agaceries , 1 un
des Aides-de-Camp , fubjugué parfon opiniâ-
treté , accède enfin à fon defir, & l'intro-
duit dans le cabinet de M. de Prefcy —
Faites feimer votre porte , mon général;
Vous êtes notre père , vous êtes notre
tout. Je vous aime autant que tous les bons
Français ; & l'on m'envoye ici pour" vous af-
falïiner. Vous concevez bien que je ne f i s
pas capable de cette infamie ; je l'ai promis
cependant, afin de vous mettre en garde
contre ce danger , & pour anéant'r cet hor-
rible complot , en faifant roueries deux fi_e-
leratsqui m'ont confié l'exécution de ce par-
îicide; je les reconnoitrois parfaitement ils
doivent être dans cet inftant à la Lo^e-du-
Change; c'eft-là qu'ils m'ont donné icndez-
vous Comment t'appelles-tu ? — Cive-
ton , mon général — Je te remercie, ma
bonne amie , & la grâce que je te demande,
c'efl de ne faire part de ceci à peifome,
abfolument perfonne Je vous le pio-
roet, général: promettez-moi de même de
purger notre ville de mes fuborneurs ; ces
coquins trouveroient fans doute, au moins
dans leur bande , des monftres qui s'acquu-
teroient trop bien de la commiffion •
Vas, fois tranquille ; je faurai bien me ga-
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rantir... . Tien3 , voilà une petite récom-
penfe. Vous m'humiliez, je n'en Veux
point. Le bonheur de vous conferver efb
mon defir ; le fupplice de ces deux monftres
fera ma récompenfe. Je vous en fupplie , ne
les minquez pas. —— Ma chère Civeton,
j'entrevois trop de dangers dans la publi-
cité de ce complot Rapporte -1 - en à
moi, ma petite , je te le répète, la plus gran-
de difcrétion. Ta vertu me pénétre ; j'en
conferverai toujours le fouvenir ; vas
vas, & fi jamais tu as befoin de quelque
chofe, viens à moi avec confiance; je ferai
dans toutes les occafions tout ce qui dépen-
dra de moi pour t'obliger — Je vous remer-
cie, mon général, mais je ne fuis pas contente.

La pauvre Civeton fortit de ce com-
bat de la clémence avec la juftice , en em-
portant prefqu'autant d'inquiétude qu'elle en
avoit eu en entrant chez le général. Elle
court à la Commiffion départementale ,
demanJe à parler au préfident , leur fait fa
dénonciation. Elle eft traitée d'extravagante
•— Eh ! Meffieurs , ce que je vous dis efl
très-pofnif : mettez-moi en arreftation , fi je
ne le prouve pas; traitez-moi comme une
calomniatrice ; faites-moi punir — Les Corn-
miiïaires ébranlés par fon héroïque afïurance0

fuirent fes indications , font arrêter les deux

X3
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amis de Dubois Crancé : l'un étoitBafîbn,
sdminiftrateur du diftridt de Ja campagne,
l'autre Mtre. Horloger. Traduit dans un
Comité., la préfence de la vertueufe Civeton
les fit pâlir —— Voyez comme ils fe trou-
blent, fuis-je une extravagante? Eh !
Meilleurs, s'écrie au premierinterrogâtcette
fille étonnante, ce n'eft pas ainfi : il faut
les interroger féparément. Agffitôt le Comité
îentit l'importance de ce confeil. Interrogé
l'un après l'autre, recollés l'un avec l'autre i

confrontés avec leur accufatrice, la convic-
tion fut bientôt acquife. Les fcélerats avouè-
rent tout; la fentence fut auflitôt rédigée :•
elle portoit que ces deux afiaffins feroient
fufillés dans les 24 heures , fur la place des
Terreaux.

La connoiflance de la procédure du juge-
ment fit gémir Mr. de Prefcy fur le f_>rt de
ces malheureux; il pria inftamment les juges
de commuer la peine de mort : devoient-iis
accéder à fes vœux ?

Inftruit le lendemain que les deux fup-
pots de Crancé , Javoque & conforts, avoienC
femme & enfans , le général court en hâte
folliciter publiquement leur grâce; il n'étoit
pas au milieu de l'Hôtel-de-Ville, qu'il en-
tendit la fufillade; on lui dit que c'en eft fait,
& fa douleur prouva que la fenfibilité &
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l'humanité accompagne toujours la vraie
bravoure. s

Quelques jours après cette exécution,
notre héroïne revient au quartier général;
auffitôt admife dans l'intérieur—— Civeton,
tu ne m'as pas tenu paroie, lui dit Mr. de
Frefcy — Pardon, mon général, pardon,
mais falloit-il conferver dans notre ville des
hommes auffi dangereux? — Eh bien! je
te pardonne, que veux-tu? — Réclamer la
protection que vous m'avez protnife —.
Que puis-je faire pour toi ? — M'accorder la
permiffion de porter les armes —"* Porter
les armes! efè-tu folle? <-*""• Non, général
•— Quel eft donc le motif de ta réfolution ?
•— Le voici : les deux fcelerats que j'ai démaf-
iqués avoient de* complices qui m'infultent
tous les jours ; ils fiuiroient fans doute par
m'égorger : j'aime bien mieux mourir par le
feu de l'ennemi, peut-être aurois-je le bon-
heur d'en tuer quelques - uns. Le général
rempli d'admiration fait de vains efforts pour
détourner cette jeune héroïne de fon témé-
raire projet J elle répond à tout : on lui a
fait préfent d'un fufil léger ; elle a appris
l'exercice en le voyant faire ; enfin fon petit
habit eft: fait, elle tient à fon idée , & Mr.
dePrefcy, fommé par fa parole, ne peut
que céder,- hé bien, foit, fille étonnante, lui
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«ht» il avec émotion i foit , mais c'eft tou-
jours une folie. —Non , mon général; non ,
vous faites mon bonheur.

Notre foldat de la plu* petite flature re-
parut bientôt fous l'uniforme de R. C. :
•chargé de fon fac, portant fon fufil avec
grâce. ,Je ne faurois peindre l'accueil & la
réception touchante qu'on lui fit. Caferné
à la nouvelle douane, il fut peu <ie jours
après envoyé en bivac à la Croix - Rouffe
avec fort bataillon. Dans une affaire de pofte,
«xtrêmernent chaude, cette nouvelle Jeanne
<l'Arc, bleffée à la jambe par un Bifcayen,
tombe fans connoiffance 5 réveillée par le
tintamarre d'un feu des plus violens, elle
jaffemble toutes fes forces , fe remet dans
le rang, charge, tire, charge encore, fait
vn nouveau feu , efl: affez heureufe pour faire
mordre ,Ja poulïiere à un grenadier du gé-
jiéral jfrivat: auffitôt ce petit lion, ravi de
fon triomphe, ne voyant nul danger dans
Je champ de la mort, fe traîne jufqu'à fa
victime, enlevé le chapeau de grenade à la
barbe de l'ennemi, qui avoit fait quelques
pas en arrière ; il revient enchanté de fa dé-
pouille , fa bleffuie encore faignante, au quar-
tier général, où il demande en préfentant
fon tître, la grâce d'être incorporé dans les

. Srenadiers. Il efl impofTible de rendre la fa*
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tisfadlion avec laquelle elle obtînt cette juf-
tice. On avoit obfervé que notre héroïne
demandoit chaque jour la perm ffion de s'ab-
fenter une heure; on la fit fuivre, & l'on
apprit qu'elle partageoif la moitié de fa ra-
tion avec fa fœur que fa maîtrefie avoit ren-
voyée, parce qu'elle n'avoit plus de pain.
Ames fenfibles , vous attendez fans doute
avec la plus craintive impatience que je
vous caractérife la couronne de cette vertu,
de cette fagacité * de cette bravoure. Ro-
bespierre en étoit le diftributeuf; c'eût été
inconteftablement la guillottine , s'il eut
connu la conduite de l'héroïque Civeton.
Elle fut prife les armes à la main, & jettée
dans uii cachot, où plufieurs illuftres victi-
mes des antropophages qui gouverrtoient
«alors la France, la forcèrent de revêtir alors
les habits de fon fexe : j'ofe efpérer que Ja
médiocrité de fa mine l'aura fait échapper
au fer des bourreaux, & que l'humanité qui
paroît reprendre une partie de fes droits, en-
gagera les Lyonnois à la recherche de cette
héroïne : mais il eft inutile fans doute de leur
tracer ce qu'ils doivent faire pour elle.
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E C O L E

Gratuite pour les jeuties filles , établie à Zurich.

EN 177? > Ie Magiflrat de Zurich venoit
de réformer les Ecoles publiques & en avoit
beaucoup augmenté la dépenfe. Il avoit eu
pour but d'étendre les moyens d'inftrudtions
à la clafle de Citoyens la plus nombreufe ,
celle qui eft deftinée à vivre du travail de
fes mains ; mais il n'avoit pourvu que les
jeunes hommes, & il n'y avoit pour les en*
fans de l'autre fexe que les petites Ecoles où
on apprend à lire t à tracer des caractères,
fans que ni la le&ure, ni l'écriture, pouflées
jufqu'au point où vont ce* Ecoles, fervent
dans la fuite prefqù'à aucun ufage.

Cette exclufion des femmes fembloit juf-
tifiée par un ufage confiant de tous les fié-
cles & de toutes les nations \. mais aux yeux
de la raifon ^ elle n'en efl: pas moins injufte
& inconféquente ; fi même dans la fociété
on ne vouloit rien faire que pour notre fexe,
ne devrions-nous pas fouhaiter que nos mères,
nos fœurs, nos femmes, euffent les connoif-
fances qui peuvent les mettre en état de di-



L I T T E R A I R E . 307
riger leurs maifons & de donner à leurs en-
fans la première éducation?

Ce point de vue fut faifi par un de ces
hommes rares en qui le bien public eft la
paffion dominante, qui ne chargent per-
fonne de le faire pour eux, qui s'en occu-
pent avec une perfévérance opiniâtre, fans
exagération, fans éclat, & 11e défirent de
récompenfe que Je fuccès. Cet homme etoit
Mr. le Profefleur Ufteri. Il entreprit d'infti-
tuer une Ecole gratuite pour les jeunes filles,
p?r les contributions des bons citoyens, fans
que l'Etat fit pour cela aucune dépenfe.

Un Magiftrat refpedtable, autant que pa-
triote éloquent, éclairé, qui a pris beau-
coup de part à la réuffite de ce plan & qui
préfide aujourd'hui l'inftitut, a daigné raflem-
bler en ma faveur, le programme par le-
quel l'immortel Ufteri invitoit le public ea
I775 à féconder fon deiïeiu ; ceux par lef-*
quels il a rendu compte de l'état de l'Ecole ,
de trois en trois ans — Un difcours adrefle
dans l'afTemblée annuelle aux directeurs ,
aux maîtreffes, aux écolieres , aux bienfai-
trices, aux pères de familles par le même
Sénateur —— Les comptes rendi s depuis
la mort de Mr. Ufteri jufques & compris;
celui de 1794. Enfin un règlement de cette
même année qui en eft Je code permanent.
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Je vais tracer en peu de mots le réfultat

de ces diverfes brochures.
Mr. Ufteri étoit auffi fage que bon ci-

toyen ; c'eft affez dire qu'il n'a point cru
pouvoir élever les enfans qu'on confie à fon
Ecole : ce foin eft le devoir & le droit des
parens ; c'eft à eux qu'il appartient d'inf-
pirer à leurs filles le goût du travail, de
furveiller leur conduite, de les préferver de
la contagion du mauvais exemple. L'infii-
tut peut féconder leurs foins , mais ne fau-
roit les remplacer. On s'eft bien donné de
garde auffi de vouloir faire des favantes; une
Ecole de filles, une Ecole pour le grand
nombre où on feroit profeffion defciences,
feroit un établiffement bien déraifonnable
•— II ne s'agit dans l'Ecole d'Ufteri que
d'apprendre à lire, à écrire & à chiffrer. Ces
trois cours marchent de front & font cha-
cun partagés en trois claffes, où les élevés
paffent fucceffivement, à moins que leur
progrès ne foit retardé plus qu'on ne l'at-
tend d'une capacité ordinaire.

Les élevés ne font reçues à l'Ecole qu'à
l'âge de douze ans; il faut poui* être admifes
qu'elles fâchent, comme on l'enfeigne dans
les petites Ecoles, épeler & lire les mots,
tes phrafes, qu'elles tiacent les caractères,
allemands & qu'elles ayent appris par cœur
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quelques prières , quelques cantiques & le
catéchifme.

Voici maintenant ce qu'on leur enfeigne
progreffivement dans chaque cours.

L'objet des leçons de ledure eft d'appren-
dre à prononcer les mots & les phrafes de
la langue maternelle ; mais à les prononcer
avec intelligence, à indiquer par le tonde
voix le fens du difeours, à rendre compte
de ce qui a été lu ; enfin à en répéter le fens
de mémoire.

Dans la claiïe inférieure on s'attache fur-
tout à corriger la prononciation apportée
des petites Ecoles, à marquer les intervalles,
à modérer les intonations trop élevées , à
déshabituer de la cantilation. Pour cet effet
lamakiefle anête l'écoliere à chaque faute,
lit elle-même dans le fens, & fait répéter
d'après elle. Au bout de deux ou trois pé-
riodes elle fufpend la lecture, pour fondet
fi aucun mot n'eft échappé fans être enten-
du, & expliquer ce qui ne l'a pas été.

Comme cette clafTe eft particulièrement
deftinée à perfectionner la partie méchani-
que de la lecture , & que par conféquent
les leçons font plus arides & plus ennuieu-
fes, on y attache les jeunes perfonnes en
leur mettant en main des fables, des contes ,
des anecdotes ou d'autres chofes amufantes.
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Dans la féconde claffe on leur fait lire

des ouvrages férieux, l'Evangile , des mor-
ceaux de l'hiftoire fainte. On les conduit à
en faire l'analyfe, en leur adreffant des quef-
tions fuivies dont elles trouvent, la réponfe
dans le livre ouvert devant elles; on les
rend attentives à la liaifon du difeours & à
fon enfemble. Tous les quinze jours on leur
analyfe un cantique pour les accoutumer
aux inverfions & au langage de la poéfie (i).

Dans la clafie la plus avancée , la récapi-
tulation de ce que les écolieres ont lu fe fait à
livre fermé. On les accoutume à mettre par
écrit un court récit qu'elles auront lu , &
enfuite on le corrige. On les nourrit de pré-
ceptes utiles , & on fait quelques applica-
tions de ces préceptes à la piatique. Tou-
tefois ces explications ne doivent point s'é-
lever jufqu'à devenir une leçon de feience.
On ne veut en enfeigner aucune aux éle-
vés , fi ce n'eft la religion & la morale ;

( i ) Je ne doute pas que le Le&eur Français ne
trouve cet exercice trop fort pour de jeunes filles
& pour des filles du commun. La langue a.lemande,
quoique plus hardie que la franqaiie, ne laiiTe pas
d'être plus intelligible par la clarté de fa conftruc-
tion & la régularité de Ces dérivations. Elle* eft d;
plus très riche en poètes lyriques , 6z par confe-
quent offre plus de choix en ce genre.
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& cette inftruc~Hon pour autant qu'elle eft
régulière & fyftématique , «ft réfervée à ceux
qui les préparent à leur première commu-
nion. Ici on fe borne abfolument à leur faire
comprendre ce qu'elles lifent, de manière à
former leur bon fens. On exerce auffi leur
mémoire , foit en leur faifant répéter ce
qu'elles ont lu , foit en leur donnant quel-
que cantique à apprendre par cœur. La maî-
trefle tient un ro'giftre particulier de ce que
chaque écoliere a appris par cœur.

Le fécond objet d'enfeignement eft l'é-
criture. On fe propofe, foit de perfection,
ner fucceffivement la main des écolieres, foit
de leur apprendre à mettre par écrit ce
qu'elles ont nettement conçu , en évitant kg
fautes d'orthographe, au moins les plus cho-
quantes. On n'a garde de prétendre qu'elle?
fe mettent à compofer & à, faire de l'efpnt.

Il s'agit d'abord du méchanique de 1 é-
criture; on leur met devant les yeux des
modèles qu'un artifte Zuricois ( JFueJl^ a
gravés. Le choix en efè fait par les infpec-
teurs; ils contiennent pour les plus avan-
cées des maximes, de courts récits, des
firophes de cantiques.

Les élevés copient enfuite des comptes,
des inventaires, des reconnoiflances deprêc,
des extraits baptiftaires, des Jocatjons, des
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•conventions. Dans la fuite on y joint le mo-
dèle d'un livre Journal, des comptes fimu-
]és du coût d'un lit neuf, de la fabrication
d'une pièce de toile, d'un lavage, &c.

Ces copies, corrigées par 1 inftitutrice ,
font gardées en feuilles volantes dans deux
porte-feuilles , l'un étiqueté, exercice d'écri-
ture; l'autre, exercice d'orthographe.

Ces derniers font les mêmes, avec la dif-
férence qu'au lieu de les copier, elles les
écrivent fous la dictée de la maîtreffe. On '
les exerce auffi à écrire de tête une lettre
d'affaires, à rédiger un compte ou un arti-
clfe du livre Journal de dépenfe, après leur
en avoir expliqué l'objet & l'utilité; en un
mot, elles font d'elle?-mêmes dans les der-
niers mois, ce qu'elles ont pratiqué d'abord
d'après des modèles , ou fous la didée. Ainïi
on les conduit à ce qu'elles doivent favoir
faire , en faifant naîtie les difficultés peu k-
peu & fucceffivement.

Lorfque leurs portefeuilles font pleins,
on choifit entre les exercices qu'ils renfer-
ment ceux qui font plus utiles à conferver,
& on les oblige à les tranfrrire a\ ec foin
& propreté dans, un livre. C'efl-là fui-tout
qu'elles doivent foigner leur écritnie & leur
orthographe ; apprendre à aligner leurs co-
pies & à prévenir autant qu'il fe peut les

ratures
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ratures. Enfin elles apprennent à faire un ré-
pertoire pour ce livre qui doit contenir à
demeure le fruit de leurs diverfes leçons.

J'ai déjà dit qu'on leur enfeigne l'arithme-»
tique dans les trois claffes.

Ce cours confifte uniquement à faire avec
intelligence les quatre opérations de l'arith-
métique, tant fur les nombres fimples que
fur les complexes & fur les fractions. On
multiplie autant qu'il eft befoin les exercices
& les exemples , corrigeant à mefure les fau-
tes, afin qu'en dernière analyfe les réfnltats
de cette leçon puiffent auffL être infcrits dans
le livre où fe raffemblent les fruits jde J'inf-
truction.

L'école eft actuellement fixée à foixante
élevés, très-peu plus ou moins, ainfi vingâ
par claffes ; enforte qu'à chaque nouveau,
cours , il en entre vingt nouvelles & il en
fort autant, à moins que la lenteur de quel-
ques-unes n'oblige à retarder cette marche.
On deftine huit mois à chaque claffe , ainfi
les trois cours font finis en deux années.

Comme il y a plus d'afpiraûtes que de
places , on choifit après l'examen prélimi-
naire , celles dont l'âge ou le progrès dans
la petite Ecole eft le plus avancé j & en
cas d'égalité, celle qui a été infente la pre-
mière.

y
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Le plan de l'inftkut, tel que je viens de

le tracer, eft un peu plus étendu & plus dif-
pendieux que Mr. Ufteri ne l'avoit d'abord
conçu , ou du moins propofé. C'eft ainfi que
fans effrayer les bienfaiteurs, il les a fuccef-
fivement amenés, non-feulement à fournir à
la dépenfe annuelle de fon école , mais en-
core à la fonder de manière qu'elle s'entre-
tient déformais de fon propre jevenu.

IL demanda d'abord qu'on s'engageât à
contribuer pendant trois années. Un tems
moins long n'auroit pas été un effai fuffi-
fant & n'auroit rien décidé en bien ni en
mal. Il étoit afïuré de fa perfévérance , il ne
l'étoit pas de celle de fes contribuans. Il
efpéroit que l'expérience de trois années
étant une fois acquife , le compte qu'il en,
xendroitlui piocureioit non-feulement la'Jcon-
tinuation des mêmes fecours, mais encore
des contributions nouvelles. On va voir
qu'il ne fe trompoit pas. *

Les trois premières années nç produifirent
que 5064 flonns(i~) ; mais le fondateur étoit fi
économe S. fi bien fecoi Je. qu'il fauva près des
deux tieis de cette modique fomme, favoir
1900 florins qui furet t le premi r captai par
lequel il affuroit la perpétuité de fon ii ftitut.
Le public & fur-tout les bienfaiteur^ furent.

(1) Six a 7 raille livres de France.
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jnformés de l'état économique de la fonda-
tion par une brochure publiée en 1777 , &
fignée de la direction. Elle étoit alors com-
poiée d'un membre du petit Confeil, dç
deux autres Magiftrats & de deux Profef»
feurs. Maintenant il y fiége , outre le Pié-
fident, qui eft comme alors un membre du.
petit Confeil, fept Affeffeurs & un Tréfo-
rier, qui eft en même tems le Secrétaire &
l'Archivifle.

Cette direction où Curatde vérifie chaquç
année les comptes de recepte & dépeofe*
examine les changemens propofés & décide
s'ils auront lieu; enfin prononce fur toutes
les queftions importantes relatives à l'adrni-
niftration. Le corps eft cenlé perpétuel & fe ,
choifit de nouveaux membres à mefure qu'il
en manque, par la mort ou la retraite de
ceux qui fiégent. Deux de fes membies font
chargés de finfpeBion détaillée. Ils s'engagent
à faire à l'école des vififes fréquentes, afin
de ramener, s'il en eft befoin, les maîtreffes &
les écolieres à l'efprit & aux règles de l'infti-
tut; ils fécondent les premières & les ap-
puyent dans l'occafion ; ils préparent d'a-
vance les comptes de recepte & dépenfe qui
doivent être rendus à la Direction ; enfin ils
examinent les afpiraiites Se choififfent celles
qui doivent être préférées pour entrer à l'é-

Y z
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cole : ils en tiennent un régiftre particulier,
où ils infcrivent leur nom, leur âge , la date
de leur admiflion , &c.

Le compte d'adminiftration économique
efr. réglé chaque année ; mais ce n'eft qu'au
bout de trois ans qu'on informe les bienfai-
teurs & le public, par un écrit imprimé , de
tout ce qui a rapport à l'inflitut. Ces bro-
chures ont été rédigées par Mr. Ufleri, jus-
qu'à celle pour 1789, dont il n'écrivit qu'une
partie. Il fut ravi à fa patrie & à fes utiles
travaux avant d'avoir fini ce peu de pages.
Il laiffa fa mémoire en bénédiclion à fes con-
citoyens, & emporta au tombeau la confo-
]ation d'avoir achevé fon ouvrage. L'école
étoit fondée à perpétuité, non pas unique-
ment, à la vérité, par des contributions an.
nuelles; mais aufli par quelques legs & fur-
tout par celui d'un écrivain célèbre & cher
à toute l'Allemagne , Mr. le Profefifeur Bod-
fner. 11 légua en 1786 à l'inftitut, outre une
Tomme d'argent, une maifon & un jardin
hors de la ville, dans une fituation très-
riante, voulant ainfi joindre la promenade,
]a falubrite de l'air, les délices de la cara-
pagne, à l'inRiuciion. Les Directeurs crurent
que malgré la beauté du fite , ce local feroit
un obftacle au fuccès; Se que, fi pendant
les fix mois de la belle faifon , la promenade
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pouvoit être un attrait pour les écolieres ;
la diftance les rebuteroit pendant une autre
partie du tems. Ils obtinrent du Magiftrat
la permiffion de vendre la maifon de cam-
pagne & en ont acheté une autre très-falu-
bre , au centre de la ville, qui fournit ou-
tre les falles pour l'inftrudlion , le logement
des deux maîtreffes.

En vain Mr. Ufteri auroit conçu le plan
le plus utile pour l'inftrudlion de fes jeunes
concitoyennes , en vain il auroit fu intéref-
fer l'opulence à en faire les fraix, s'il n'avoit
eu le bonheur de rencontrer en Mademlle.
Golïweiler une perfonne d'un mérite émi-
nent, qui entrât dans toutes fes vues &quï
réalifât tout ce qu'il avoit défiré.

Au commencement elle fut la feule infti-
tutrice, & il n'y eut que deux clafles. Lorf-
qu'on divifa l'école en trois claffes , elle gar-
da le même nombre d'heures, favoir vingt-
quatre par femaine, & on élut une féconde
inftitutrice qui donna douze heures. C'eft le
tems qu'on demande à chaque écoliere & pas
davantage; car on a grand foin de ne pas
les détourner du travail & des foins domef-
tiqnes qui doivent être leur principale defti-
nation. Mlle. GofTweiler vit dès le commen-
cement le danger que couroit l'inflitut de
é'+encrer en une école feientifique , & elle

Y 3
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évita avec autant de foin de faire des fa-
vantes que de renvoyer fes difciples fans
]ai(Ter dans leur tête & dans leurs cayers ce
qui devoit leur fervir toute la vie.

Ce but toutefois n'étoit pour ainfi dire
que la partie matérielle de fes leçons : elle
fe propofa fur-tout d'exercer l'entendement,
de former la raifon , d'accoutumer la jeu-
nefle à penfer & à ne pas prononcer des
mots fans les entendre. Elle s'appliqua en-
core davantage à former à fes difciples un
cara&ere moralement bon , à les rendre dou-
ces, tolérantes, véridiques, complaifantes,
dociles, modefies; & fur-tout cela fa con-
duite leur fervoit d'exemple, & fes leçons
étoient un exercice habituel.

Le zèle, la perfévérance, le défintéreffe-
ment, l'intelligence qu'elle a montré dans
fes fondions jufqu'à fon dernier moment,
doivent nflbcier pour toujours fon nom à
celui d'Ufteri : l'un & l'autre méritent d'être
claffés comme créateurs de l'inftitut. Quoi-
qu'ils foient morts l'un & l'autre , c'eft à eux
qu'il faut attribuer la forme actuelle de l'é-
cole ; les changemens furvenus depuis leur
mort n'étant que de légères altérations du
plan primitif qu'ils ont laiiïe.

On verra diftinclement l'efprit qui animoit



L I T T E R A I R E
les deux créateurs dans ce qui eft exigé des
écoliere?. Je ne fais que traduire.

"Les écolieres fe pourvoiront en entrant de
quatre volumes : le nouveau Teftament avec
les réflexions d'Oflervald ; un recueil de traits
d'hiftoire tirés de la Bible: un autre recueil
dit de l'utile & de l'amufant, par Wafer, &
un cours d'arithmétique imprimé chezBurkli.
De plus , elles apporteront leur papier,d ux
porte-feuilles, un crayon, deux petites ar-
doifes. „

" L'école leur fournît gratuitement l'encre
& les plumes „.

" Les élevés chercheront à s>Jattirer l'eflime
& l'amitié par leur docilité envers leurinfti-
tutrice, par leur application à faire les tâ-
ches preferites , par un efprit d'ordre , par
une conduite amicale & complaifante envers
leurs camarades „.

" On exige qu'elles foient propres & ran-
gées dans leur habillement; qu'il foit fimple ,
modefte & peu coûteux ; celles qui cherche-
roient à fe diftïnguer par la parure doivent
fentir que cet enfantillage ne les rendroit ni
recommandables aux autrss écolieres, ni efti-
mables aux yeux de leurs fupérieurs „.

" Elles ne doivent s'abfenter d'nucune
leçon , & à moins de raifons décifives , on
s'attend que celles qui ont été une fois ad-

Y 4
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rnifes ne quitteront qu'après le cours ter-
miné „.

" Ces préceptes feront imprimés fépâré-
ment, & on en donnera un exemplaire à
chaque écoliere,,. On imprime auffi en feuille
volante la tablature ou l'ordre journalier des
leçons.

La difeipline s'exerce fans rigueur , & ce-
pendant avec une gradation de peines qui
effraye de bonne heure l'imagination des
élevés fur le terme où elles peuvent être
conduites. En voici la courte législation.

" L'inapplication marquée — L'indocilité
—— La malpropreté — - Ce qui trouble
Vécolc —— Les chuchoteries — La négli-
gence des tâches preferites —— Les ab-
fences Les niches , les caquets , les al-
tercations , la dérifion au fujet des habits,
des défauts naturels ou des réponfes erron-
nées • — Les difeours dans lefquels on tra-
hiroit la vérité foit directement, & ce qui eft
pire encore par aftdce —— Toutes ces im-
moralités ne feront en aucune manière tolé-
rées „.

" La manière de les réprimer fera conve-
riable au fexe des écolieres , à leur âge, à
leur degré d'inftru&ion. D'abord ce peut
r/être qu'un coupd'œil, un avertiflement,
puis une repréhenfion formelle^, qui devien-.
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<3ra eniuite plus férieufe • Une mercu-»
riale tête à tête chez linftitutrice ~— Un
avis donné aux Infpecieurs & par eux aux
parens —— Une mercuriale folemnelle de-
vant les infpedleurs & les inftitutrices afTem»
blés, avec menace d'exclufion —• Enfin l'ex-
clu non effective.

Puifque c'eft une peine d'être exclue , c'eft
yne faveur d'être admife. Les contribuant
étant tous des citoyens Zuricois, on avoit
d'abord pris pour règle de 'n'admettre que
de jeunes citoyennes; Jcs filles d'habitans n'é-
toient point reçues. Mr. Bodmer , le princi-
pa^ bienfaiteur de l'école, voulut qu'elles
participaient à fon utilité ; il mit pour con-»
dition à fon legs , qu'il y auroit fix places
réfervées à cette claffe. En conféquence
de cette loi, les jeunes habitantes font tou-
jours préférées pour remplir les places va-
cantes tant qu'elles font au-deffous du nom-
bre de fix.

Ce n'eft pas ici le lieu de juftifier cette dif-
tinction de bourgeois & d'habitans , admife
dans toutes nos communautés Suiffes ; car
je ne doute pas que quelques Lecteurs ne
la trouvent repréhenfible. En attendant qu©
cette matière foit traitée par une main plus
habile, je dirai aux partifans de l'égalité po-i
litique, que les Athéniens, les pères de la. déi
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mocratie, ainfi que les autres Grecs, avoient
chez -eux une clafle d'habitans, que cette
diftinction fe propagea dans l'Italie ancienne,
& qu'elle n'a jamais ceffé dans tous les Etats
vraiment libres.

Il pouvoit s'introduire une autre diftinc-
tion qui auroit été nuifible au progrès des
élevés ; celle de la richeffe. On vient de
voir que les créateurs de l'inflitut cherche»
rent à effacer toute diftinélion de fortune,
en exigeant la {Implicite, la modeflie dans
l'habillement- Ils voulurent aufïi qu'aucune
rétribution ne fut acceptée de la part des pa-
rens aifés ; s'ils veulent contribuer, il faut
qu'ils portent leur offrande aux Directeurs
pour être jointe au capital de la fondation
& il n'en refaite aucune efpece de privilège?
en faveur de leurs enfans. On permet cev
pendant aux écolieres de donner une étrenne,
foit au premier de l'an , foit à la fin de la
carrière ; mais pour que ces légers homma-
ges nfc foient point Une fource de préféren-
ce , on les mets en maflc & on en partage
la totalité entre les deux inftitutrices, ù pro-
portion de leurs heures de leçon, enforte
que l'une eh reçoit les deux tiers.

En 17%2 , lorfqli'on ouvrit une troifieme
clafTe, le progrès de l'inftitut étoit déjà tel
qu'on put chôifir la nouvelle maîtrefïe eiv*
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tre les difciples qui s'y étoieot formée?.
Mlle Goflweiler demanda , non un foula*
gement qui auroic été dû au fuctès de feS
travaux, mais un furcroit d'occupations :
«lie offrit aux élevés qui avoiént fini leur
cours, devenir une fois par mois eonverfer
avec elle fur leurs anciennes leçons, & re-
nouveller des entretiens qui leur avoient tant
•profité. L'empreffement pour affifter à ces
•conférences fut tel qu'elle fe vit obligée de
les partager & de donner deux foirées au
lieu d'une , afin que l'affemblée ne fut pas
trop nombreufe.

Cette même année, il fut propofé d'ac-
quérir quelques livres qu'on put prêter à
celles des élevés qui aimeroient la ledturt,
& de leur former une forte de bibliothèque.

Ce qu'en difent nos créateurs me paroît
mériter d'être communiqué en entier à nos
Le&eurs.

K Nous avons penfé , difent-ilâ, dès l'an-
née dernière, à procurer à nos éJevcS un
amufement utile , en leur achetant quelques
livres qu'elles puffent emporter chez elles,
& lire à tems perdu , pendant leurs heures
•de récréations. Nous n'avons point en cela
pour but de rendre plus général le goût de
la ledure, ni de le faire naître chez celles
qui ne l'auraient pas. Au contraire , nous



3*4 J O U R N A L
voudrions y mettre /des bornes, & lui don-
.lier une diredion 'meilleure que celle qu'il
prend Jorfqu'il eft abandonné à lui-même.
La néceflité de cette précaution fe montre
bien évidemment k ceux qui obfervent com-
bien les livres fe multiplient de jour en jour;
combien font faciles les moyens de s'en pro-
curer ; comment ils s'introduifent dans pref-
que toutes les maifons & occupent les jeu-
nes filles pendant les années où elles fré>-
quentent les écoles , ou même avant qu'el-
les y foient admifes. Nous regardons cette
mode comme pernicieufe, fur-tout lorfque
Je choix efl abandonné au hazard, ou qui
pis eft, aux recherches de la curiofité ; car
de cette manière les ouvrages vicieux font
ceux qui tombent en main le plus aifément.
Ils verfent un poifon lent dans les âmes , &
feroient nuifibles quand ils ne feroient qu'a-
limenter cette paffion de lire fans difcerne-
ment, qui eft une véritable maladie ; au
lieu qu'on devroit, & les femmes fur-tout,
ne rien lire que pour fe rendre meilleur &
plus propre à remplir les devoirs de fon
état ». t

" Ce mal ayant fait, ainfi que tout autre
mode, affez de progrès dans notre ville, il
n'eft pas en notre pouvoir d'empêcher que
nos élevés ne fafTent chez elles des leétures.;
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mais ce feroit toujours avoir beaucoup ga-
gné que d'empêcher qu'elles n'en fiffent
de pernicieufes, en leur fourniffant celles qui
conviennent à leur âge, à leur fexe & à leur
état. Ce feroit un grand avantage que d'ob-
ferver de près les fentimens & les idées qu'el-
les puiferoient dans les livres, de les recti-
fier, foit dans les leçons, foit par d'autres
livres qu'on leur indiqueroit; enfin de leur
donner des marques certaines auxquelles
elles pourroient ieconnoître fi la lecture fait
fur elles un bon ou un mauvais effet „ .

Voici à cet égard quels préceptes elles
recevoient de Mlle. Gofiweiler:

" Un livre eft comme une fociété ; vous
„ connoîtrez fi l'un & l'autre font dangereux,
„ lorfqu'ils diminueront chez vousles égards,
„ l'eftime, l'attachement que vous devez à
,, ceux avec lefquels vous êtes appellée à
„ vivre „.

" Ils vous font nuifibles l'un & l'autre
„ s'ils vous infpirent du dégoût pour les
„ lectures & les converfations qui élèvent
„ \otre ame & fortifient en vous les prin-
„ cipes de religion & de moralité, s'ils aug-
„ mentent en vous des goûts fenfuels &
,3 fiivoles „.

" Enfin la lecture vous eft nuifible fi vous
„ vous en faites un mérite , au lieu d'un
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„ moyen d'acquérir du mérite —"• Si voui
35 y puifez la vanité du favoir, au lieu d'y
M apprendre combien vous favez peu ; &
3, quelle immenfué de connoiffances reftenÉ
» encore hors du cercle où ce que vous
„ avez appris eft renfermé „.

" En compofantnotre bibliothèque, nous
ne nous fommes que trop apperçu com-
bien eft petit le nombre d'ouvrages qui mé-
ritent d'y entrer „.

Ceft ainfi que penfoient en 1782 les créa-
teurs de l'inftitut. Les années fuivantes leur
ont appris, à eux & à leurs fucceffeurs ,
qu'il ne falloit pas compter fur le goût de
la le&ure pour former l'ame de leurs élevés;
& il a été réfolu dès l'année 1790 de ne plus
acheter de livres pour les prêter, fi ce n'effc
ceux qui feroient fuite aux ouvrages déji
acquis —- Bien entendu que cette îéfolu-
tion ne s'étend pas aux livres employés dans
l'intérieur de l'école, que les infpedteurs font
autorifés à acheter à fur & à mefure du be-
foin dans tous les terns-
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LITTERATURE ALLEMANDE.

Cate'chifme de fanlê à tuf âge des écoles &? de tinf-

tru&ion domejiique. EQ'ai fur les moyens d opérer

la dejiruftion totale de la petite vérole.

Deux productions allemandes du même auteur, M.

Bernard Chriji. Fauft , Confeiller & Médecin de

la Cour de Lippe - Schaumburg, £5? membre de

plujleurs académies. Buckcbourg & Leipjlck 1794-

NOUS avons fait connoître dans fon tems
le petit Catéchifme dont celui-ci eft une
nouvelle édition , revue , corrigée & augmen-
tée par l'auteur : fou zèle a&if pour le bien
de l'humanité ne lui laifTe perdre de vue au-
cun des objets par lefquels il croit poffible
de la foulager, & ce fécond ouvrage en eft
une nouvelle preuve. Sans s'arrêter à recher-
cher quelle fut l'origine de la petite vérole
en Afrique, ou fi elle y exifte encore, Mr.
F. trace l'hiftoire de cette maladie, de fes
fymptômes , de fes foufFrances, des affireufes
fuites qu'elle peut avoir fur le phyfique,
même furie moral; il préfente à fes ledeuis
une table de la population de chaque pays,
& de la deftrucflion occafionneé par la petite
vérole, dans l'efpace de 100 ans ou de cincj
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générations, dans celui de 33 & demi ou une
génération , & dans l'efpace d'une année.

La Suiffe compte 2,000,000 d'habitans.
La petite vérole en

emporte dans 100 ans. f 00,000.
Dans 33 ans & demi. 166,666.
Dans un an. . . f,ooo.
La population^de l'Europe eft de 160 mil-

lions d'ames ; ainfi la petite vérole emporte
en Europe dans un an. 400,000 âmes.

Dans 32 ans & demi. i3,S3 3,533
Dan? un fiècle. . . 40,000,000
Pouffant fes recherches plus loin, Mr. Fauft

calcule auffi les frais qu'occafionne cette ma-
ladie, & le réfultat de ce problême eft l'un
dans l'autre, 1 écu 8 gros d'Allemagne par
malade, ce qui fait en Allemagne un objet
de 30 millions d'écus pour une génération ,
& d'un million par an.

La petite vérole fous tous ces afpecls eft
donc un des plus grands, up des plus terri-
bles fléaux de l'humanité; mais M. Fauft ne le
croit ni néceffaire ni inévitable ; il combat
le préjugé reçu à cet égard; il prouve que
cette maladie eft une pefte accidentelle, qui
ne tient à aucune des caufes générales ou
particulières qui occafionnent les maladies na-
turelles, & il pofe en fait, qu'elle ne peut
fe répandre que par la contagion de fan pro

pre
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venin. Apporté en Europe il y a environ

mille ans, il ne s'y eft naturalifé que par
une infouciante ignorance , par les préjugés ,
& par la mifère des hommes & des peuples.
En éclairant l'ignorance, en combattant les
préjugés, en venant au fecours de l'indigence,
M. Fauft croit qu'il ne faudroit pour extirper
ce fléau, que la plus fcrupuleufe attention
à fequeftrer abfolument de la fociété tout
individu par qui commenceroit cette épidé-
mie. Il propofe à cet effet des maifons ifolées
& écartées, conftruites exprès poijr y rece-
voir ces malades ; toute communication fe-
roit rompue entr'eux & ceux qui ne fe
réfoudroient pas à s'enfermer dans l'enceinte
de ces maifons; mais les malades y feroienc
traités par les gens de l'art, & ne fortant
de ces retraites qu'après une totale guérifon ,
la contagion feroit arrêtée, la petite vérole
deviendroit chaque année moins générale,
& M. Fauft ne doute pas qu'au bout de dix
ans elle ne fut entièrement détruite dans
tous les pays où l'on fuivroit cette méthoJe.
Il cite l'exemple de l'isle de Rode-Island , dont
les habitans , par des mefures femblables k
celle qu'il indique, ont éloigné de chez eux
cette terrible maladie; non-feulement l'ino-
culation eft défendue chez eux, mais celui
qui a le malheur d'être attaque de la conta-

Z
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gion du venin vt'rolique, étranger dans l'is
eft auffitôt tiansporté dans une isle voifinc
où il refte jufqii'a fon entière guérifon.

Nous ne pouvons fuivre M. Fauft dans
les détails très-étendus qu'il donne du plan,
fur lequel ces efpèces de lazarets devroient
être établis, & des fa g es réglemens auxquels
it voudroit qu'ils fufTent afiujettis.

Pcrfuadé de leurs heureux effets, & con-
vaincu que ce feroit un devoir facré de
travailler à l'anéantiffemeiU de ce fiéau; le
favant auteur de cet eflai s'applique à réunir
toutesles preuves & tous les motifs capables
de donner du poH1: à fa propofition , & à.
combattre toutesles objeâions qu'on pourroit
lui faire, dont la plus plaufîble efl: celle de
l'efpèce de dureté qu'il paroit y avoir au pre-
mier coup-d'œil , à éloigner de leur famille
des malades chéris, le plus fouvent encore
enfans, mais M. Fauft démontre que cette
humanité individuelle , en propageant l'épi-
démie, eft une vraie cruauté; qu'il eft plus
facile de féqueftrer les malades , que de pré-
ferver ceux qui fe portent bien ; que les
premiers feront parfaitement foignés dans ces
retraites, chacun en proportion de fes moyensi
que les parens peuvent même les y fuivre, s'ils
confentent à y refter le tems néceffaire à l'en-
tière guérifon ; ou s'ils obfervcnt, au cas qu'ils
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fen fortent avant, les précautions prefcrite»
pour éviter la tranfmiffion du venin , qui ne
Te communique que par l'attouchement des»
chofes animées ou inanimées, imprégnées du
pusvérblique, fluide ou folide, & par l'afpira*
tion de la portion d'air enfermé dans ratmof-
phère du malade , car à quelque difbnce de
cet atmofphère, M. Fauft prétend que bien-
loin de fe charger de ce venin, l'air le difïipe
entièrement.

C'eft aux gens de l'art à juger cet ouvrage :
fi les principes de l'auteur font fondés, fi
fon projet peut s'exécuter auffi facilement &
à auffi peu de frais qu'il le prétend, on ne
peut que défirer avec lui qu'il fe rcalife le
plutôt poffible.

R E C U E I L

If œuvres diverfes, en profe fëf en ver?, par Emilie

de Berlepsch, née de Oppd; premier volume,

Gottingue 1787.

JL OUT eîl intéreflant dans ce charmant re-
cueil, tout y annonce chez fon auteur Mme.
de B. , un efprit philofophique, dans la vraie?
acception de ce mot, une imagination bril-
lante , un cœur fenfible, une ame franche

Z 2,
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& noble. Prête à remplir l'engagement exigé
par l'amitié , de décrire les lieux qu'elle ha-
bite, les objets qui l'entourent, elle expofe
dans fa première lettre à fon ami, les rai-
fons par lefVjuelles fa promefTe a été fi long-
tems retardée. Arrachée du fein de fa fa-
mille, d'un monde brillant, d'une fociété
agréable; elle s'eft vue éloignée de fa patiie
& tranfplanxée à l'âge de feize ans au Nord
de l'Allemagne, dans une petite ville où
tout lui étoit étranger, & dont le ton ne
reflernbloit en rien à celui auquel elle étoit
habitude.

Les difpofnions qu'elle npporta dans ce
féjour folitaire le lui rendirent infupporta-
ble , & elle avoue a\ ec une candeur aufli
iméreflante qu'elle eft rare , qu'elle s'attri-
buoit à elle-même, plus qu'aux objets qui
l'entouroient , l'ennui qui la tourmenta pen-
dant quelques années, le dégoût qui l'éloi-
gnoit des fociétés; enfin la mélancolie qui
dérangea fa fanté. Ces difpofnions peu fa-
vorables à l'impartialité , l'empêchèrent de
remplir fa promette, par la crainte d'être in-,
jufte dans fes relations; mais l'expérience,
un examen plus approfondi, une imagina-
tion plus calme , lui ayant appris à mieux
apprécier les objets , & diminuint chez elle
l'exaltation du fentiment, en modérant le« T-r.
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tentions qu'elle donne, croyant n'avoir plus
k redouter l'écueil qu'elle évitoit; Jitne. de B.
fe livre au piaifir de communiquer k fou
ami les obfervations qu'elle a faites fur les
contrées qu'elle habite.—II eft impoffible de
décrire avec plus de vérité que ne le fait
notre aimable auteur dans fa féconde & troi-
fieme lettre , les inconvéniens des petites
ville?, de rendre plus faillantes les caufes
de l'intolérance & de la gêne qui y règne
d'ordinaire dans les fociétés , ainfi que l'éter-
nelle monotonie de ce qu'on y appelle plai-
fir, & de faire mieux reffortir les privations
qu'on y éprouve dans les objets d'arts , de
feiences , de goûts, & fouvent d'utilité. Mais
on interpiêteroit mal les réflexions de Mme-
de B., fi l'on croyoit qu'elle entend exclufi-
vement, par grande ville, celles dont l'en-
ceinte contient une vafte étendue; elle en
connoit de telles eu Allemagne, qu'elle ne
regarde que tomme de grands amas de bâ-
timens : fuivant elle c'ell l'abondance des
idées qui circulent dans un endroit , l'acti-
vité de l'efprit, la variété des occupations
& des profeffions , le fentiment du beau &
du bon ; enfin le degré de liberté & de lu-
miere qui y régnent, qui compofent la me-
fure philofophique dont on doit fe fervir
pour la déteimination du titre de grande ou
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de petite ville, & l'exemple dont elle appuyo
ce qu'elle avance , eu eft une preuve fans ré-
plique pour ceux qui connoiflent l'Allemagne.

On lit avec le plus délicieux plaifir la
partie defcriptive qui commence dans la
quatrième lettre. C'eft en peintre que Mme.
de B. décrit la variété des tableaux agréa-
bles produits par la fituation pittorefque de
la ville de. R. (x). Chacun de ces tableaux a
fon genre de beauté vivement faifis par l'ame
fenfible de Mme. B , & que fon imagination
brillante & poétique retrace avec chaleur,
jnais en leur confervant toujours le coloris
de la nature : fon pinceau magique tranÇ-
porte le Lecleur à fes côtés , lui fait parta-
ger fes jouiflances , l'identifie aux objets
qu'elle lui préfente.

Après avoir décrit la ville qu'elle habi-
toit, capitule de la petite principauté de R.,
& dont la plus grande partie appartient (a)
à l'Electeur d'Hanovre, 8; l'autre au Duc de

(i) Quoique les noms ne foient qu'en lettres ini-
tiales , nous croyons qu'il s'agit de la petite ville de
Jtatzb3Urg , fituée au milieu d'une isle entourée d'un
liiC du même nom, & à 6 lieues de Hambourg, &
à la même diflance de Lubeck.

U) Depuis l'extinction de la mqifon de Saxe Lauen.
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Mecklembourg Strelitz , Mme. de B. palfe
dans fa cinquième lettre , à la defcriptioii
des contrées auffi gaies que riantes , du du-
ché de Laueribourg. " Elles recréent l'ame
si lorfqu'on y arrive après avoir traverfé les
„ pays de bruyères qui les entourent ; l'on y
„ voit la nature dans fes fcènes les plus
„ animées, de belles eaux, des bois verds,
„ de fraiches prairies, des champs bien cul-
53 tivés. Le Lanenbourg n'eft pas tout-à-fait
„ au-deça de l'Elbe, & une étroite langue
» de terrain , de quelques milles de lon-
„ gueur, fituée au-delà de ce fleuve, faic
„ encore la meilleure & la plus agréable
„ partie de cet intéreffant petit pays , qu'on
,3 pourroit mettre âu nombre des plus fer-
» tiles contrées de l'Allemagne , fi l'Elbe n'en
j , avoit jadis, dans un de fes déborderriens,
js Couvert de fable quelques poition , &pra-
„ duît une altération encoTe fi fenfible dans
,3 îa fertilité de fes terres , qu'on modère an-
,3 nuellement d'une certaine fomme les con-
3, tributions auxquelles elles étoient taxées.
„ Le plat pays, eft préfervé des inondations
„ par de larged digues, hautes d'ordinaire de
3, io pieds, & qbi feroîent fuffifantesa ce but,
y fi par le" manqué d'argile on n'étoît obli-
•JJ gé d'employer du fable à leur conftruc-
k ûon L'on volt à leur fîfiuofité Si h
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„ pofition, qu'elles font faites fans plan, peu-
» à peu , & fuivant que le courant de l'eau
,j pouvoit fe comprimer. Le long de la di-
M gue, ou droit derrière , fe voit de longues
„ rangées de maifons , entre lefquelles fe
„ trouvent des jardins potagers; plus loin ,
3) au-déhors, les champs & prairies de cha-
„ que propriétaire, partagés en langue dif-
3, tinctes, entourées de hayes. Chaque ha-
JJ bitation ainfi féparée, les villages paroif-
Sj fent très-grands, & par leur proximité
3, ils rendent la contrée auffi animée que
3j riante ,,.

Il faut en parcourir de femblables pour
avoir une idée favorable de la vie ruftique,
& pour effacer Timpreflion mélancolique
qu'infpire dans d'autres pays, l'afpedl de la
pauvreté & de la mifere. Ici l'on voit l'hom-
me en poffeffion des biens qu'il tient origi"
nairement de la nature , occupé du labou-
rage , du commerce du bétail & de la pêche.
L'on y voit des habitations commodes , de
beaux troupeaux, des champs fertiles, de
riches vergers, des vêtemens propres. Eh !
cependant, ces contrées heureufes ne font
pas à l'abri du chagrin & du malheur, apa-
nages de l'humanité : à ce riant été fuccéde
fouvent le plus effrayant, le plus terrible,
le plus deftructif hyver : par un trifte con-
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trafte, le même élément qui enrichit cette
région fortunée , détruit auffi la bénédiction,
qu'il a répandue. Un feul coup de vent, un
glaçon violemment pouffé, anéantit dans un
inftant la peine & l'efpoir d'un nombre d'an-
nées , répand l'effroi & la mifere ; & tel qui
s'eft couché fans inquiétude & avec gaieté,
fe trouve à fon réveil dans le plus imminent
danger de la vie , & dans la plus affreufe
pauvreté. C'eft d'ordinaire pendant la nuit
qu'arrivent ces accidens funeftes. Le fourd gé-
miiïcment du vent du Nord, le craquement de
la glace , l'incroyable force avec laquelle les
glaçons s'entrechoquent & rebondiflent au
rivage, le fon aigu des cornets, avec lef-
quels , dans ces nuits d'horreurs, les guets
avertiflent du danger , & réveillent l'atten-
tion , produifent une fcène horrible de ter-
reur & d'épouvanté : tout eft en mouvement
pour réparer les digues rompues , pour em-
pêcher que d'autres ne fe rompent ; quelque-
fois prefqu'enfevelies fous l'eau , on apper-
çoit à peine ces barrières oppofées à fa fu-
reur. Des montagnes de glace, dont le
Jbmmet furpafle les clochers, s'élèvent; les
glaçons qui les compofent prennent les for-
mes les plus bizarres , & il eft impoffible de
prévoir où Jls feront jettes par le torrent
qui les entraîne. C'cft en frémifTant que le
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.payfan éperdu attend fon fort. Eh ! qui pour-
voit dépeindre l'angoi(Te , la trifteffe , l'inex-
primable mifere —•- Lorfque malgré tous les
efforts réunis, ou dans un danger imprévu,
Ja glace avec lin bruit horrible s'avance en
bondiflant, que la digue fe rompt, que l'eau
fe débâcle avec fureur, renverfe comme une
paille les baihriens les plus folides, & en-
traîne avec elle les enfans au berceau, le
vieillard trop foible pour prendre la fuite ,
même les jeunes gens en vain occupé à fauvér
Jeur habitation paternelle. Les troupeaux ,
les débris des maifons , des meubles, les
provisions de blé, de fourage ; tout nage fiir
la furface des flots déchaînés , toilteftla proye
de la dévaluation & préfente une image af-
freufe & vivante du jugement terrible qui
s'exercera un jour fur la race humaine dégé-
nérée.

La grande manière du Pouffin , repréfen-
tant le déluge, fe retrace à l'efprit par les
ombres fortes & noires de ce tableau : pour
fe remettre de l'effroi qu'il infpire, on a be-
foin de l'obfervation que fait Mme. de B.,
fur la rareté de cescrifes funeftes; & des ta-
bleaux rians dont fourmille cette contrée de
l'EIbé , & que Mme. de B. nous trace avec
les grâces & la tendreiïe du colons qu'on

dans les tableaux de l'Albane,
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Nous voudrions traduire , au lieu d'ana-

lyfer ou d'extraire cette correfpondance , fi.
intéreflante pour toute ame fenlible à lapoé-
fie pittorefque, & ces lettres feules méritent
à leur auteur le furnom de Mufe Hanovricnne ,
fous lequel on la défigne en Allemagne.

Les quatre fcènes intéreflantes qui com-
pofent l'efquifTe dramatique qu'on trouve
dans ce volume, font remplies des plu$
grandes beautés, & par-tout le talent d'ima-
giner y eft joint à l'art de peindre avec cha-
leur & fidélité les caractères & les paflions.

C'eft l'anecdote intéreflante des amours
d'Eginard , élevé, biftoriographe, fecrétaire
de Charlemagne ; & d'Emma, fille de ce
prince. On fait l'expédient ingénieux qu'elle
employa, pour prévenir que les pas d'Egi-
nard, tracés fur la neige, ne fit fonpçonner
leur rendez-vous, & que cette précaution
n'empêcha, point que Charlemagne ne vit
les deux amans- à la clarté de la neige & du,
crépufcule ; mais que ce fage Empereur, très-
indulgent pour unefoibleffe ,lorfqu'elle étoît
juftifiée par le mérite & la naifTance , fe con-
tenta d'embarafler & d'effrayer les coupa-
bles., par les queftions qu'il propofa à la
déciûon de fon académie des feiences, &
palrnn bieutôc leur agitation & leurs inquiç-
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tudes en leur pardonnant & les uniffant en-
femble.

Tel efl; en abrégé le fond fur lequel la
Mufe Hanovrienne a brodé fon efquifle,
mais elle l'anoblit, & en augmente l'intérêt
par la fuppofnion, qu'au moment où l'ac-
tion commence, les deux amans ne fe font
point encore fait l'aveu du fentiment dont
il brûle fecrettement l'un pour l'autre, &
TJUJI ne fe manifefte qu'à l'occafion du pro-
jet que forme Chatlemagne, de cimenter,
par la main d'Emma, la paix qu'il vient d'of-
frir en vainqueur magnanime à Taffillon ,
duc de Bavière, en lui rendant l'inveftiture
de ce Duché.

L'idée d'une féparation éternelle agite éga-
lement Eginard & la princefTe : il eft impof-
fible de peindre avec plus de chaleur , plus
de naturel que ne le fait Mme. de B. dans

-fa première fcène , le combat que fe livrent
dans le cœur d'Eginard l'amour & la raifon,
de mieux nuancer le pafTage de la crainte
qu'il éprouve de perdre fon amante, à l'ef-
poir d'être au moins aimé d'elle, & de mou-
rir en obtenant cet aveu.

C'eft avec autant de finette que de tacV,
que Mme. de B. varie la répétition du même
combat dans l'ame de la Piincefle. Livrée
à elle-même, la femme fenfible l'emporte fur
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]a fille de l'Empereur ; l'ordre d'époufer Taf-
filon, l'éclairé fur l'état de fon cœur; elle
ne peut fe diflïmuler qu'Eginard en eft le
maître , qu'il occupe toutes fes penfées, tout
fes feritimens. Le portrait qu'elle trace de
lui, juftifie l'excès de fa tendreffe, & juf-
qu'au défordre qui règne dans fes idées, ca-
raclérife fon innocence , & la nobleffe de fon
ame. C'eft avec la plus aimable ingénuité
qu'elle fuppofe que les charmes d'Eginard
ne font que les attributs d'une ame fenfible,
d'un cœur tendre , & qu'elle en conclut qu'il
ne peut aimer qu'Emma. Préparé par ces
deux fcènes , le lecleur n'eft plus étonné
qu'Eginard, défefpéré , hors de lui-même, fc
vouant à la mort qu'il defire , ne pouvant
être à Emma , conçoive le téméraire projet
d'effayer de la voir. Pour la première fois
le nom de l'empereur , employé par lui, lui
ouvre l'entrée de l'appartement de la Prin»
cefle , & dans les difpofnions où ils font l'un
& l'autre , le premier aveu mutuel qu'ils fe
font, paroit n'être que la répétition de ce
qu'ils fe font mille fois exprimés.

Quoique dans ces fcènes que nous venons
d'analyfer, l'exaltation de deux cœurs entiè-
rement à leur amour, le rafinement de ce
lentiment lorfqu'il eft pur, fes nuances qu'e-
-•.--•- »•. pofition différente des deux amant
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foient faifis , & rendus par Mme. de B. avec
toute la délicateiïe de l'arae fenfible , avec
toute la vérité d'un fcrutateur eu cœur ho*
main;, la fcène qui fuit nous paroit encore
infiniment fupérieure. C'eft Charleraagne
privé du fommeii par fa follicitude pour le
bien de l'état; occupé du bonheur de fa
fille chérie, attendant avec impatience le
jour & fon ami fidèle , foti confident Egi-
nard, & appercevant au clair de la lune,
& du crépufcule , ces deux objets de fa ten-
drefle, dans une coupable & déshonorante
âatelligence; tout ce que peut épromer un
père, un empereur, un loyal chevalier, fe
fait fentir dans, l'ame de Charlemagne. Ou
ne voit prus que lui dans cet affreux mo-
ment, on reffent fon outrage, on légitime
prefque fa vengeance : mais prêt à en pro-
noncer l'irrévocable ferment,, le piedeûal
d'un crucifix fe trouve fous fa main ; fes
yeux fe pouttat machinalement fur le cruci-
fix même : l'image du Dreo de chanté , de
miféricorde, en contrafle avec le fentiment
qui l'anime , jette dans fon ame une terreur
falutaire —Cette, vengeance fjnglarue , per-
mise aux loix contre le coupable, feft-elle
au Chrétien, a.u père, à l'ami? Cruellement
agité, l'empereur fî jette à genoux , ion ar-
dente prière auMaîfje des cœurs de reltrein-
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dre à la juftice les fentimços qui l'animent, cft
fuivie du plus grand calmqj il croit entendre»
la voix du Juge univeifej des rois & des'
peuples ; cette voix lui crie grâce & mifériJ
corde; fon cœur y acquiefTe, & dan* cette,
fcène fuhlime, plus vivifiée qu'animée, ]«•
triomphe de la religion fur une paffion trop
fouvent légitimée par les hommes , laifTe uni
profonde imprefïïon dans lame du Lecleur.
Raffuré fur le fort des amans, on voit fans
crainte, non comme dans l'anecdote, une
académie de fa vans, mais l'auguftç & noble
tribunal des Pairs affemblés ; Charlemagne
fur fon trône lui foumettant le jugement
de cette affaire , fans nommer les coupables,
& les juges prononçant la mort d'Eginard.

On çft cependant étonne de l'intérêt qu'^
fu répandre l'auteur fur un dénouement pré-
vu, de l'émotion qu'on éprouve en voyant
la grâce qu'accorde Charlemagne à Eginard ,
attaché à un autre hymen & à des place»
importantes, & de la fatisfaclion qu'oeça-t
fionne la noble conduite d'Eginard , qui par
fa fermeté à préférer la mort au parjure , fe
rend digne d'un pardon complet. Charle-
magne l'unit à Emma, & l'efquiiïe finit en
biffant au Lecteur le defir que la Mufe d'Ha-
novre ne b'brne point à ce morceau les jouif-
fcnees qu'on a eues.
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Nous regrettons de ne pouvoir nous éten-

dre fur les pièces mêlées en profes& en vers,
qui finiflent ce volume , toutes intéreflantes
dans leur divers genre; elles réunifient aux
grâces & a l'imagination poétique , l'efprit
& la douce philofophie d'un ame fenfible.

Voyage autour de ma chambre , par Monficur

X * * * * , avec cette épigraphe ,

Dans maint auteur de feience profonde,
J'ai lu qu'on perd à trop courir le monde.

G RÉ s s E T .

V/ E T T E production , légère imitation de
Sterne, décèle chez fon auteur, de l'efprit,
quelque originalité, des idées quelquefois
philofophiques ; & en général cette bagatelle
bien écrite, annonce des difpofitions & le
talent pour faire encore quelque chofe de
mieux.

ÉCONOMIE
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É C O N O M I E .

Article envoyé par la Société Economique de Berne.

JLJA Société Economique a cru qu'un des
momens les plus favorables pour encourager
l'agriculture, étoit précifément celui où nous
nous trouvons. On a vu s'écrouler toutes
les richeffes; factices , & dans ces tems de
deftruclion, la terre feule femble refter à
l'homme.

Le fyftême du canton de Berne doit être
celui d'un peuple agricole. C'eft en ramenant
tout à l'agriculture, que l'on trouve tous les
biens réunis. L'agriculture feule donne une
grande bafe aux richeffes nationales. Elle
fert encore, parles mœurs qu'elle donne, à
corriger le poifon même de la fortune.
C'eft elle enfin qui femble donner à l'homme
ce calme heureux, devenu aujourd'hui le
premier des biens, comme auffi le premier
titre à la fageffe & aux vertus confervatrices
de la véritable liberté Jufqu'ici les amateurs
de l'agriculture s'étc:nt peut-être trop hâtés
de généralifer les faits nouveaux, ou qui
leurs paroiflbient tels. Au lieu de les multi-
plier, de les comparer , fur-tout de les ana-

A a
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Jyfer , on a tout-à-coup élevé des théories
avec des matériaux informes , dont on ne
connoifibit ni la folidité ni les contours.

Jl feroit infiniment utile de former quel-
que part un dépôt de faits relatifs à l'agri-
culture de notre pays , un foyer où la lu-
mière de l'expérience, la feule infaillible,
allât fe concentrer. ,

Pour arriver à ce but, la Société Economi-
que defireroit que les cultivateurs intelligent
Vouluffent bien lui adreffer les obfervations
c[u'ils auroient eu occauon de faire fur la
culture de leurs terres. Elle préférera tou-
jours des( faits bien vus quoiqu'ifolés, à des
théories qui ne feroient fondées que fur des»
principes abflraits. Ces faits ifolés font quel-
quefois le premier chaînon d'une grande vé-
rité, qui échappe fouvent au premier inven-
teur, mais qu'il feroit intérefTant de confer-
ver quelque part comme en dépôt.

L'agriculture a plus qu'aucune fcience be-
foïn de l'analyfe. Les faits dont elle s'occupe
font fi multipliés , fi complexes, que le pre-
mier foin de robfervateur fera nécefiairement
d'en déterminer toutes les circonflances &
d'en démêler tous les éAnens.

La Société Economique cherche encore
moins les découvertes , fouvent plus appa-
rentes que réelles, que la confirmation ou le
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développement d'un principe déjà connu.
Ainfi un cultivateur qui lui apprendra que.
fous de telles circonftances, une telle mé-
thode déjà connue a donné de grands réful-
tats, rendra autant de fervice que tel autre
qui aura apperçu un fait nouveau non recti-
fié par une fuite d'expériences. Le fyfiême
de l'agriculture d'un pays eft une efpece de
législation, où il vaut mieux réformer peu-à-
peu que de détruire, parce que le développe-
ment des faits connus, la modification de$
chofes qui exiflent, mène plus fûrement au
bien que des principes nouveaux dont les
rapports relient néceflairement inconnus.

Pour réunir en maffç & conferver précieuc
fement les obfervatious ifolées des cultiva-
teurs, & pour mettre les amis de l'agricul-
ture en activité, & pour ainfi dire en com-
merce les uns avec les autres ; la Société Eco-
nomique defireroit qu'on voulut la regarder
comme un centre de correfpondance connu
à toutes les parties de la république. Elle prie
que les cultivateurs veuillent bien lui faire
parvenir les réfultats des expériences, & les
obfervations intéreffantes qu'ils auraient eu
occafion de faire , comme auffi de Jui adref-
fer des queftions propres à réveiller le zèle
& l'activité des perfonnes éclairées , tout cela
far des lettrçs adreffées à la Société , qu'Eiïë

A a 9
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aura foin de faire publier à mefure. Par ce
moyen, des cultivateurs inconnus les uns aux
autres, entferont en correfpondance enfem-
ble. Le public profitera de leurs difcuffions;
& des obfervations reftées flériles peut-être
fans le fecours de la publication , ferviront
défoimais à développer des vérités utiles,
& ranimeront le zèle des cultivateurs, qui
fe trouvant tout-à-coup rapprochés par leurs
lumières, travailleront tous de concert à
l'utile fcience de l'agriculture.

Comme la Société ignore quels pourront
être les réfultats de ce projet de correfpon-
dance, Elle n'a voulu faire l'entreprife d'au-
cun nouveau Journal; mais à mefure qu'Elle
aura des matériaux qui lui paroîtront dignes
du public, elle les placera dans le Journal
de Laufanne. Dans la fuite on pourra, félon
l'abondance des matières , ou multiplier les
Numéros du Journal , ou donner à cet ou-
vrage une forme impoffible à déterminer au-
jourd'hui.

Ce projet eft particulièrement deftiné au
Pays-de-Vaud. Cependant on defireioit vi-
vement qu'il put devenir commun à tout le
Canton, & on recevra avec reconnoiflance
des lettres écrites en français par des perfon-
nes qui habitent le pays Allemand. Le vœu
de la Société feroit de trouver affez de Lee-
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teurs & d'intérêts pour former dans la fuite
une correfpondance générale avec les deux
parties du Canton & de publier des Journaux
dans les deux langues, Jefquels contien-
droient Ië* dépôt réuni des expériences faites
fur tout le fol de la République.

Il a , paru il y a ans dans nos mémoires
un tableau des queftions relatives à toutes
les parties de notre agriculture. On recom-
mande fj nos correfpondans la ledture de ces
queftions. Mai', comme depuis la publica-
tion de cet écrit, les connoiffances humai-
nes ont fait de grands progrès , il feroit utile
de faire une fuite à ces queftions, en les
rendant relatives aux progrès des différentes
fciences qui compofent celles de l'agricul-
ture. Le favant cultivateur qui voudroit en-
treprendre cet ouvrage feroit fur de l'appro-
bation de la Société & de la reconnoiffance
du public.

Peut-être qu'une des premières & des plus
urgentes queftions a traiter dans le moment
préfent , feroit celles qui chercheroient les
moyens les plus propres à prévenir l'accroif-
fement de la cherté des denrées.

On adreffera à M. Haller, Secrétaire delà
Société Economique , les lettres qu'on vou-
dra nous écrire ; l'on cft prié de faire par-

Âa 3
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venir les paquets par la voie la moins cou-
teufe.

Berne le I J Mars 179c.

S U R la préparation des orchis qui croiffentSpon-

tanément en France ; par M. Marjtllac, dotfeur

en médecine.

J _ J N confidérant la clafTe féconde des végé-
taux , Ja famille des orchis mérite un rang
diftingué parmi ceux qui nous offrent le plus
grand nombre d'utilités générales & particu-
lières.

La famille des orchis eftune des plus nom-
breufes de la nature ; parmi les efpeces con-
nues, on diftingué:

L'orchis odoratijjima, dont les fleurs font d'un
pourpre très-odorant.

Uorchis maculata, dont les feuilles font ta-
chetées , & les fleurs panachées de pourpre &
de blanc.

Uorchis piramidalis, dont les pétales font
lancéolés, & leur épi très-refferré.

Uorchis ujiulata , parfemé de points rouges ;
le fatirion bouquin, Yorchis militaris , bifolia,
latifoha, & tant d'autres efpeces qui n'inté-
j-eflcnt encore que la théorie.

Celles ô ui ont été l'objet dé plufieurs
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fervations que j'ai foumifes au jugement de
la fociété royale d'agriculture , font Yordûs
morio ou fatinoti mâle, & ï orchis feçiina ou {a-
tirion femelle. Ces deux efpeces, qui offrent
peu de différences dins leur port, feuilles,
fleurs , & bulbes, m'ont produit; les mêmes
réfultats.

Cette nombreufe famille offre, (dans fes
variétés , des bulbes plus ou moins voluroi-
neufes, fuivant les terreins; mais ceJles qui
croiflent dans les prairies humides, m'ont
paru moins vifqueufes , plus blanches & plus
faines que celles qu'on trouve dans les can-
tons marécageux, ou dans ces marais fangeux
qui bordent les livages de la mer Méditçr-
ranée.

Récolte des orchis. D.epuis les bords du Rhin
au nord de la France, on trouve des orchis
en abondance dans les prairies & terreins
humides des proy^ces autrefois connues fous
les noms de Lorraine , Alface, Franche? Comté,
Lyonnois, Dauphiné, Languedoc & Baffe-
Guyenne. Leurs tiges font faciles à connoî-
tre , d'après la defcription que j'en ai offerte.

Sa récolte n'eft pas pénible; pour en avoir
les bulbes en maturité, il ne faut les arracher
que lorfquela plante a donné fes femences,
que fa tige commence à flétrir. Dans les
terres humides, une petite fourche fuffit

Aa 4
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pour enlever la première motte de terre, &
mettre à découvert les bulbes des fatirions;
on les arrache à la main , Sron en forme de
petits amas fur le terrein même qui les a
produits.

Si on fait choix d'un beau jour pour les
déraciner, le foleil aura bientôt féché la terre
humide qui les environne , &, en les fe-
couant, on les portera chez foi à moitié net-
toyées.

Préparation des orchis. La préparation des or-
chis eft firr.ple ; je dépouille les bulbes de
leurs enveloppas fibreufes ; je les place dans
un baquet, & je les lave dans plufieurs eaux
froides , jufqu'à ce que la dernière refte lim-
jpide.

Je les fais bouillir cinq minutes dans de
l'eau de rivière ; les ayant forties & placées
fur des claies d'ofier, je les expofe trois jours
de fuite dans un four de boulanger, peu de
tems après <fue le pain en eft forti, & quand
]a chaleur eft douce & modérée. De tems en
tems, je les fors pour les remuer, afin que
leur déification foit à-peu-près égale fur
toutes les faces.

On reconnoit qu'elles font fuffifamment
defféchées , lorfque les bulbes font d'une
tranfparence opaque comme la corne d'Ir-
Jande, & qu'en les comprimant avec l'extrç-
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mité de l'ongle, il n'en réfulte aucune em-
preinte; dans un tel état, elles peuvent fe
conferver plufieurs années fans altération,
font à l'abri des verr &«d'une efpece de cha-
ranfon qui les attaquent lorfqu'elles font en
poudre. On peut enfin en retirer des gelées
alimentaires auffi fraîches que celles des orchis
cueillis de l'année.

Pour avoir fa dilTolution , il faut néceflai-
rernent les piler, les réduire en poudie très-
fine, paffée au tamis de foie; préparé delà
forte, il prend le nom de falat ou falep. On
parvient à le mettre à l'abri des infectes , en
le renfermant dans un bocal de verre fermé
hermétiquement.

Ce falep , réduit en poudre , peut fe man-
ger cuit à l'eau, au bouillon, au lait, & fe
mélanger à plufieurs efpeces de nos alimens ,
tels que les crèmes, riz, chocolats, poud-
dings anglois, &c.

Sa difTohnion eft très - difficile quand elle
n'eft pas faite avec foin ; pour qu'elle foit
parfaite , il faut en détremper un gros dans
une cuillerée d'eau froide, & le remuer juf-
qu'à ce que la poudre bien humectée ait
quadruplé fon premier volume ; alors, en
continuant à la remuer, on y verfe peu-à-
peu 18 ou 20 onces de thé , d'eau bouil-
Jaate, de bouillon, ou de lait chaud; elle
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.achevé de s'étendre dans ce nouveau liqui-
de, & en l'agitant quelques minutes , elle ac-
quiert bientôt de la confiftance. La faifant

.enfuite bouillir demi-heure fur un feu modéré,
ren la remuant fouvent, on obtient un pota-
ge fucculent & analeptique , pefant environ
dix-huit onces, auffi confiftant qu'une crème
de riz ordinaire.

Utilité*générales du fakp. Il eft, je crois , peu
de productions végétales fufceptibles d'offrir
Un fi grand nombre d'utilités que la famille
des orcliis.

j°. Ils croiffent fpontanément & n'exigent
pi labours ni femence , ni culture, ni d'au-
tres travaux que celui d'en recueillir les

- bulbes.
2". JïHes fe reproduifent avec abondance

dans les terreins où elles ont pris racine; &
- quoiqu'on s'efforce de les détruire dans plu-

fieurs prairies, fa reproduction furmonte les
travaux humains , & fa fécondité eft à-peu-
près la même toutes les années. Ces bulbes,
fâchées dans le fein des terres humides, y
paroiffent à l'abri des rigueurs de l'hiver ,
& du ravage de tous les élémens.

3°. Il n'exifte , je crois, aucune produc-
tion végétale qui, fous un fi petit volume,
contienne une auffi grande abondance de
iucs nutritifs & reftaurans : un feul gros de
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faiep fuffit pour donner un potage très-con-
fiftant du poids de dix-huit à vingt onces ;
& quatre ou cinq livres de falep en poudre
fuffiroient, dans un tcms de difette, pour
nourrir avec falubrité une famille entière pen-
dant un mois.

4°. Cette fubftance alimentaire paroît d'une
nature incorruptible ; bien préparée, elle
peut fe conferver trente ans en bulbe ou en
poudre, fans perdre fes qualités nutritives &
analeptiques.

j ° . Ses avantages & falubrité alimentaires
font incontefhblement prouvés par l'ufage
journalier des Perfans & des peuples de l'In-
de, qui en mangent journellement & comme
mets délicat, & comme aliment des plus ref-
taurans : leurs corps , qui perdent beaucoup
par la tranfpiration dans ces climats brûlans,
ontbefoin d'être fouvent réparés par desfub-
ftances très - nourriflantes , & le falep à cet
égard eft le plus eftimé chez eux. Je con-
nois plufieurs perfonnes €n France qui en
font journellement ufage, & qui s'en trou-
vent très-bien. Cette production eft fi émi-
nemment nutritive, que, fur huit gros de
cette fubftance en difiblution , on a lieu de
croire que fept font transformés en chyle.

L'efpace qui nous refte ne nous permet
pas de nous étendre- davantage fur cet ar-
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ticle ; mais dans un moment où la pénurie
des fubfiflances de première néceffité, rend
précieux tout ce qui peut y fuppléer , nous
avons cru faire plaifir à nos Ledleurs de leur
rappeller ce morceau , extrait des feuilles du
Cultivateur, année 1792, où on pourra le
Voir plus au long.

EXTRAIT
/

Des nouvelles politiques nationales & étran-
gères. Troifieme année Républicaine ,
quartidi 24 Ventofe. Eie vulgaire , famedi
14 Mars.

Annuaire du Cultivateur, par G. Romme , repre-

fentant du peuple, à Paris, chez F. BuiJJbn,

Libraire, rue Hautcfeuille.

JVIETTEZ ( dit le journalifte, ) le mot de
Calendrier , à la place d'annuaire, vous aurez
une idée de ce livre. Ce n'efl pas feulement
l'ouvrage du citoyen-Romme ; des favans
très-diflingués y ont concouru , & il fuffit de
voir les noms de d'Aubenton , Thonin,
Parmentier, Desfontaines, Lamarck, &c.
pour avoir la plus favorable opinion de l'e-
xécution de l'ouvrage. Quel dommage que
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de tels hommes ayent travaillé fur un cane-
vas fi pauvre & fi bizarre !

En changeant la diftribution de l'année,
les noms des mois & ceux des jours, on a
fupprimé tous les noms des faints & d'épo-
ques religieufes que le catholicifme avoit
attachés à chaque jq îr , & l'on y a fubfli-
tué des noms de plantes, d'animaux, & de
plantes aratoires. Ainfi dans le mois de Ven-
démiaire, par exemple, je trouve le potiron
à la place de St. François tfAfltfe; un âne rem-
plaçant St. Bruno, & un tonneau remplaçant
Ste. Urjïtle. Je ne regrette pas aflurément la
légende romaine, mais il faut convenir que-
pour un peuple nombreux, qui croit encore
à la divinité de Jéfus-Chrift, il n'eft pas égal
d'attacher à tel jour l'époque de la réfurrec-
tion de l'Homme-Dieu, ou le nom du Maron-
nier ; & de trouver le y Germinal une poule à
la place de l'annonciation.

Mais venons à l'annuaire républicain, &
à la méthode qu'on y a fuivie , fi l'on peut
appeller méthode un choix aibitraire de 36
noms d'animaux, & 36 noms d'inftrumens
d'agriculture , placés au hazard, les pre-
miers à chaque quintidi, les féconds à cha-
que décadi ; & 288 noms de fubflances vé-
gétales & minérales, difïeminés fans aucun
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ordre fur tous les autres jours de l'année.

On ne peut deviner quelle eft l'idée qui
a dirigé cette férié bizarre de végétaux. Les
noms claffiques d'Jmaritlis, de Sitvie> de Mir-
thille, frappent d'étonnement dans la foule
baroque de plantes obfcures & fans proprié-
t é s , comme hemerocalle ,fmacre , airothe.

La dernière décade de Nivofe offre cette
férié étrange , pierre à plâtre , fel, fer, cuivre,

chat, étain , plomb, zinc , mercure , crible; en

voyant les quatre métaux, je cherche ail-
leurs l'or, & l'argent, & je ne les trouve nulle
part Vraifemblablement t'auftérité républi-
caine aura profcrit à deffein ces d«ux mé-
taux , Jburce de luxe & poifon des mœurs.
Mais j'ai bien peur que ce républicanifme ne
{bit bien furanné pour nous. Je crois qu'une
alliance de la république avec le roi des mé-
taux , comme les alchimiftes appellent l'or,
feroit plus de faifon , & fi la oaifle à trois
clefs étoit remplie des deux métaux dont le
nom eft profcrit de notre calendrier , les af-
faires de la république n'en iroient pas plus
mal.

Le journalifte français, après avoir relevé
quelque trait de fuperflition religieufe ,
ajoute :

La fuperflition Robefpierre, également
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ingénieufe & éclairée, avoit porté la même
délicatefTe de fcrupule dans la réforme de
nos tragédies & de nos comédies. Il n'étoit
plus permis d'y prononcer les mots de- cou-
ronne & de rois ; & les incroyables bétifes qu'y
fubftituerent nos cenfeurs républicains, auraient
paru le comble du ridicule , fi le ridicule
avoit pu percer l'amas d'horreurs qui a fignalé
cette horrible période.

Nous retrouvons les mèmeS fcmpules , &
le même goût dans la rédaction de quelques
articles de notre annuaire. Par exemple à l'ar-
ticle abeille, on a évité avec foin le mot con-
tre-révolutionnaire de reine, & l'on y a fubf-
titué demociatiquement ceux de mère ou pon-
deufe. Pour moi, tant qu'un décret ne défen-
dra pas de parler du roi de Pruffe, & de la
reine de Portugal, je dirai auffi la reine abeille,
parce que tous les naturalises la qualifient
ainfi , & qu'ils ont leurs raifons pour cela.
En la qualifiant exclufivement de mère ou de
pondeufe , on induiroit en erreur. Toute abeille
femelle eft féconde, quand elle a participé,
fuivant'les obfervations du favant Hubert, à»
la gelée royale, qu'il faudioit donc, dans notre
nouveau \zngage,zppe]\ergelée maternelle; toute
abeille pond des mâles à la vérité, mais elle
eft pondeufe. Quan t à la Reine elle eft Reine!

avant de pondre ; c'efl un palais, & non pa»
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une cellule qu'elle habite. Elle feule fe met
à la tête des eflains , quand ils vont fonder
un nouvel empire.

Je lis dans une inftruclion qui efl à la tête
de l'annuaire cette phrafe : L'année préfente eji
la I795me . pour les peuples efdaves ; cejl la 3 e.
de la république Françaife. Les Américains &
les Suiffes qui continuent de dater leurs lettres
de cette année 1795 , peuvent être un peu
étonnés de fe voir appelles efdaves par des
hommes qui, après avoir courbés patiem-
ment la tête fous la plus hideufe tyrannie
pendant dix-huit mois entiers, font entrer
encore ces dix-huit mois dans l'ère de leur
liberté. Ah ! n'infultons pas ces fages Améri-
cains, qui, après avoir conquis leur liberté,
les armes à la main , fe font hâtés de la con-
folider par des conftitutions vraiment répu-
blicaines; nous les avons furpaffés en cou-
rage, tâchons de les imiter dans leur fageffe.

Artidc envoyé.

LE journalifte français duquel efl extrait
ce morceau qu'on nous a envoyé, auroit pu
ajouter que par une fuite nécefTaire du fyf-
tême adopté d'ôter fon titre à la reine des
abeilles, & de ne plus prononcer les mots
de couronne & de roi , il arrivera une ré-
volution auffi fâcheufe en littérature que l'a

été
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été en religion morale & politique, celle
dont nous fommes les témoins; car non-feu-
lement les plus belles tragédies, ces chefs-
d'œuvres de l'art de Corneille & de Racine
ne pourroienc plus fe produire fur la fcène,
mais elles devroient même être anéanties» ainjt
que les charmantes & immortelles fables de
la Fontaine dont le coupable auteur ofe fot-
tanent parler du roi des animaux.

Avis du RèdaBtur.

X ARVENUS félon nos defirs- à nous procurer
des fecours par lefquelç notre Journal ofinra;
chaque jour plus d'intérêt à nos Le&eurs,
nous répétons ici que c'eft avec reconnoif-
fanCe que nous recevons tous les envois uti-
les, intérefians , agréables q î'on nous fait,
à condition toutefois, ainfi que rexprimoiû
déjà notre profpecflus, que nous n'aurons
aucun compte à rendre des raifons- pour lef-
quelles nous n'employons pas tout ce que
nous recevons. Ceux qui, foit auteur, foit
libraire, défirent faire annoncer quelque ou-
vrage, fauront fans doute qu'ils doivent eiij
envoyer un exemplaire au Redaâeur dti
Journal, & chaque N°. s'impûmant d'avance»?

Bb
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ceux qui veulent que leur annonce paroif-

fent dans le plus prochain N ° . , font priés de

faire leurs envois, le premier, ou au plus

tard le If de chaque mois, lettres & pa-

quets franc de port.

F R A G M E N T

D'une correfpondance en vers y entre deux per-

fonnes qui ne fe font jamais vues -- Reponfe

à cette quejlion y

II faut de vos penchans dévoiler les fectets,
Quclcharme heureux vousdonne un talent que j'admire?

L'habitante des bords du Léman , à l'habitant dn

bords de la Seine.

Vc
E P I T R E C I N Q . U I E . M E .

ous l'exigez..,1? Il faut donc vous décrire.
Les fentimens, les goûts que le ciel m'a donnés;
Et perdre ainfi les inftans fortunés
Que je pourrois employer à vous lire.
Mais quand l'abeille , en voltigeant,
Butine les tréfors de Flore;
Quand du bouton qui vient d'éclore,
Elle pafTe au thym odo'ant,
Pent-elle définir l'attrait qui la captive ?
Elle porte de fleur en fleur,
£« fon choix paffager, la faveur fugitive,
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Et fuit aveuglement, un inftindt bienf iteur—•—
Telle je Cuis peut être en des vallons paifibles,
H.bitant les beaux lieux que Saint Preux a chantés
Les hyvers tternels de ces Alpes tertibles,
Ce lac qi i dcable au loin , les tours de nos Gités ,
Tout frappe ici les yeux : & qui fent, doit écrire *—•

J'étois bien jeune encor : déjà l'azur des cieux,
Les gazons , les rochers , un chêne audacieux ,
Me Fdifoient éprouver ... je ne fais quel délire —•—
Les aftres de la nuit, & leurs feux fcintillans,
Le filence des bois, le frais de leurs ombrages ,
L'afpecl d'un lac tranquille, ou le bruit des torrens ,
A mes fens étonnés préfentoient des images —
Mon aiguille dès lors , me fervit de pinceau.
Un fentiment profond brûle, exhalte , dévore....
Je brodois ; mon fatin devenoit un tableau :
J'écrivois ; & des vers me décéloient encore —

Goûts enchanteurs, & purs, perschans toujours
chéris,

Que j'aime à retrouver votre première trace !
Vous feuls m'avez ouverts les tréfors du Parnaffe
Racine.... ! que de pleurs , verfés fur tes écrits !
Horace , Rodogune, & ce noir Pharafmane ( 1 ) ,
De refpeft, de terreur, frappèrent mes efprits ;
Mais je leur préférois le brillant Orofmane •
L'Ariofte, le Taffe, Homère & Fenelon ;
Les malheurs de Didon , racontés par Virgile ;
Pope, Offîan, Jean Jaque, & Gefner & Delisle ;
Young fombre mais fublime , & l'immortel Buffbn ,
Tour à tour admirés , ornent ma folitude ;
Le génie y furvit aux arrêts du trépas :
Là le plaifir utile , a les fruits de l'étude,

£0 Perfonnage de la tragédie de Radhimifte & ZénoWe.
B b 2
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te je fais moifTbnner où je ne femai pas ———

L Hirtoire enflamme auffi : les paflîons , les crimes,
Des intérêts divers les célèbres vi&imes;
I es héros , leur fortune , & le fort des Etats ;
La morale, les arts, ces foux qu'on crut des fages;
Et luttant au milieu des flots & des orages,
La vertu que j'adore, & qui fouffre ici bas ;
De ces foibles mortels, les malheurs ou la gloire
Par des refforts puiffans agitent tous les cœurs •
Stuarts ! Bourbons ! Combien on vous donne de

pleurs
Sans frémir , & l'oeil fec , qui peut lire l'hiftoire ?

Mais il eft d'autres pleurs , il eft d'autres regrets ,
Qui nous ont des beaux arts , révélé les fecrets •
Aux larmes d'Artémife , on dût ce maufolée ,
.Modèle qu'adopta l'amitié défolée — —
l e front voilé d'un crêpe , au milieu des tombeaux,
Efquiflant à grands traits de funèbres tableaux ,
Le chantre aimé des nuits, d'une voix éclatante ,
S'écrioit -r " O mortels , la mort plane fur vous,
Dans l'âge du bonheur , une ame indifférente,
N'y voit que la nature; & rien qui l'épouvante :
IWdis il fuffit d'aimer pour redouter fes coups".
Et le fublime Young, fans fa douleur profonde,
K'eut peut-être jamais été connu du monde ~—~
Aiifi fur le cyprès, une palme fleurit,
Et de 1 affreufe mort, plus d'un talent naquit ——•
Sa faux porte au hazard , une amante eft frappée ,
Et voilà qu'auflîtôt la Thrace retentit ,
Des doux fons de la lyre, & de la voix d'Orphée—"
Qui de nous n'a connu ces fouvenirs amers ?
Mais au fomhre chagrin, ce poifon delà vie ,
Succèdent les douceurs de la mélancolie ,
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On pleure , on veut écrire; & l'on écrit des vers •

Ainfi du fentiment, éprouvant l'influence,
J'écrivis par inftinct & toujours fans projet —
Ma douleur, mes plaifirs , ou ce befoin fecret ,
L'épancher ce qu'on fent, de fixer ce qu'on penfe,'
Voilà mes feuls talens : vos bontés font leur prix.
Jugez s'ils me font chers, je leur dois ces écrits,
Où de vos goûts charmans , me révélant la fource ,
Vous dites que l'attrait eft voTe unique loi ;
Et que vous écrivez par jnftin<ft comme moi •
Mais le point du départ ne règle pas la courfe ••»
L'Aigle échappe aux regîrds de l'œil le plus perqant,
l'AHouette s'élève, & retombe en chantant —
Votre indulgence accueille une mufe champêtre,
Comme on daigne fourire à de ruftiques jeux :
Si la rofe des bois, parfumant fes cheveux,
Se mêle fur fon front, au feuillage du hêtre,
Cet oubli de tout foin, cet abandon la fert ;
On ne fe pare point dans le fond d'un défert •
Mais un goût difficile & me juge , & m'éclaire:
Je hazarde en tremblant de fi foibles effais,
Dont je fens les défauts , hélas ! plus que jamais ,
Car j'ai relu vos vers ; & je voudrois vous plaire —•

L.

LA FUSÉE ET LA LAMPE.
Fable.

v>'N raconte que la fufée
Fiere de fa brillante & haute deftinée,

Traitoit on jour la lampe avec hameur.
Où ces auteurs fe rencontrèrent,
Je l'ignore, fur mon honneur, 7
Mais, je fais bien qu'ils fe parlèrent,
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Et que de propos en propos ,
Le moins modefte envoya l'autre,

De fa pâle lueur éclairer les cachots
Ou l'oratoire d'un apôtre. . . .
Quelle illufion eft la vôtre !

Lui répondoit l'humble lampe , & pourquoi
Devrois-je vous le céder, moi !

Vous brillez , je le fais, vous affrontez la nue,
Mais votre éclat eft paffager,
A peine êtes-vous apperqae,

Que dans l'obfcur néant d'où vous êtes venue
Après un léger bruit vous allez vous plonger,

Et de la fuperbe fufée,
Que refte-t.il alors ? rien qu'un peu de fumée.

4

Je t'applique ceci, mortel ambitieux,
Dont l'élévation va fixer tous les yeux ;

Courage, allons, pourfuis ta pointe,
A tes projets immoles ton repos ,
Encore un peu de vigueur ou de feinte «y

Et tu verras ramper tous tes rivaux.
D'un pas ferme & rapide
Ls, fortune te guide ;

Prens ton effbr, perces les airs,
Devierre roi, fi tu peux , & roi de l'univers ,
Alexandre le fut un inftant, ou crut l'être ,
Mais que nous refte.t-il de ce prétendu maître,
Rien , pas même les os qu'ont épargné les vers.

Par M, D. V.

Bouts-rimes , dont les mots Je trouvent dans le
Journal de Mars.

Un accord — • fynalapmatique
M'unit avec Eglé; Plutus au pied —— fourchu %
De fon père l'obtient, adieu ma • pragmatique,
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Elle époufe ce monftre au nés rouge & —— crochu ;

Mais j'apperqois figne • hierogbfiquc
Qui dit qi_e ce mignon • ventiu

Figurera bientôt dans 1 '—— écliptiquc,
Et que jaloufe humeur le rendra moins dodu.

Sous la machine ' pneumatique*
Enfermàt-il Eglé, je veux qu'il foit berné :
Si le vilain n'a pas une ame — • phhgmatiquci

Mieux lui vaudroit cent fois être — — mort né.
Eglé, nos cœurs fuivoient les loix de 1' hydraulique,
Ils étoient au niveau; mais Plutus a —— beugle

• Par une attaque • apopltéliquc
Le ciel la terrafle ; . . . . le ciel me rend — Ei/lc'.

ENIGME.

I ous fommes deux frères jumeaux»
Tous deux parfaitement égaux.
En naiffant fournis a la forme.
La mode eft notre unique loi;
Et le berger comme le roi
Nous font porter même uniforme.
Aux malheureux eftropiés,
A quelque pauvre va nu pieds ,
Le fort, pourtant fans injuftice,
Nous fait refufer le fervice.
On peut nous voir, fuivant les goûts,
Noir , gris-& blanc, jaune & roux,
JVlais fous de« formes non pareilles-,
Toujours propres parmi les giands;
Avec le peuple & les enfans,
Crottés par delfus les oreilles.
Garde toi bien , mon cher Ledteur ,
De nous employer fans mefure,
Car nous mettons à la torture,
L'artifte comme l'amateur. "

I
LOGOGRIPHE.

MAGE des grandeurs, du crime & des vertus,
Affervie à des loix qu'il me faut toujours fuivre ,
Je frappe.... i'attçndris.... j'ofe faire revivre
Des mortels étonnans , des faits qui ne font plus ;
Aveuglés par l'amour, ou pouffes par la haine ,
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Bien fouvent mes héros, oubliant leur raifon,
Appellent, pour fervir leur fureur inhumaine ,
Les chaînes , l*s bûchers, le fer & le poifon.
Mais abaifTonsla voix, & changeons de langage.

Eh bien ! je t'offrirai Ledteur ,
Dan» mes huit pieds un- animal rongeur,
Qui quelquefois caufe plus d'un dommage ;
Non loin du port-, ce qui pour les vaiiïeaux

Devient une retraite fûre ;
Le plus méchant des animaux;

La faifon eu Cerès embellie la nature;
Un grand fleuve d'Efpagne; un des quatre élémens;

Un mont fameux dans la Phrygie ;
Un poiflbn , un oifeau , le tems de notre vie;
Un mal affreux qui trouble tous tes fens;

Le bouclier d'une DeefTe ;
Ce fillon trop hâté qni marque la vieilleffe;
L'ornement d'un pontife, interprété des dieux;

Enfin pour énigme dernière,
Je vais te mettre fous les yeux

Un des fils de Pelops, dont le crime odieux
Du foleil effraye fie pâlir la lumière ;
Mais lis certain auteur, tu le connoîtras mieux.

C H A R A D E.

J E fuis dans mon entier l'horreur d'une ame honnête,
Mon chef ôté, je fais le tourment du Poëte.

, Explication de l'Enigme, du Logogriphe , & de
la Charade du Na . précèdent.

t e mot de l'Enigme eft cire d'Efpac/ne ; celui du Lo-
gogriphe eft Logogriphe, où l'on trouve gloire , Pô,
Loire , orge, Jo , iyre , pie , poire y gril, or , poil,
ogre, horloge, roi, Ici; celui de la CharaJe eft
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F A R U C H-N A,

OIT LE POUroiR DE L,'IMAGINATI OK>

J_iES arrêts du destin avoient placé Seifed-
doulat, prince delà maifon de Hamadan, fur
le trône de la Syrie : & Damas chérissoit ce
nionarque comme un présent du ciel —•
Magnifique, mais économe ;jufte, bienfaifant,
il étoit le père du peuple, la terreur ou l'ap-
pui des grands : et la science , ainsi que les
talens, trouvoient en lui un protecteur éclairé
— Seifed-doulat, jeune, fenfible , et maître
d'un puifTant empire , sentit bientôt que pour
être heureux , il ne suffit pas de régner——
Eternelles chimères des belles âmes , l'amour
& l'amitié lui euïïent offert mille attraits, mais
ils fembloient se refufer à fes defirs —— En-
tourré d'hommes brillans, aimables, le Sul-
tan de Damas avoit de nombreux courti-
fans, fans pouvoir trouver un ami — En-
vironné d'esclaves charmantes. , il ne tarda
pas à s'appercevoir qu'un férail ne peut-être
le temple de Tamour ; & dès lors , l'enchan-
tement fut détruit —— „ Où l'homme re-
posera-t-il son cœur, disoit tristement le roi
de Damas , si le ciel, inexorable à ses vœux

Ce
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lui refufe un ami et une compagne? Sans
doute lu félicité confifte dans la poiïeffion
d'un être qui soit heureux de notre pye , &
trifte de notre douleur —— Ah ! je Je sens....
Je bonheur n'est pas fait pour nous autres
l o i s " .

Malheureusement, les affaires qui font un
préservatif affuré contre l'ennui, ont l'incon-
vénient de fatiguer ; & le génie le plusvafte,
l'homme le plus laborieux connoît le befoin
du repos après le travail C'étoit furtout
à la chaffe, que Seifed-donlat fe diflrayoit de
leur poids ; il l'aiment avec paffion , & d'au-
tant plus qu'elle le féparoit d'une cour dont
il étoit fouvent excédé : quelquefois auffi ,
il parcouroit Damas fans être connu — Si
l'amour de l'ordre & de la justice furent d'a-
bord le feul motif de ces courfes miftérieu-
ses, le Sultan y trouva par la suite, l'attrait
d'un spectacle aussi piquant qu'inftrudif pour
lui; les carrefours de Damas, lui préfentoient à
nud l'humanité qui ne se montre à la cour que
déguifée ou parée : & c'eft en obfervant le peu-
ple qu'on apprend à connoître les hommes —.
Unfoir,quele monarque étoit forti dans le

"deffein de vifiter la capitale , il fuivoit depuis
quelques momens, dans l'une des principales
rues, deux hommes dont le coftumeannonçoit
une exifi.en.ee au-deffus du commun, loifque
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l'un d'eux s'écria tout-à-coup. „ O ciel !
J'ai perdu ce billet Comment, oùpuis-
je l'avoir perdu ? Je n'ai d'autre parti à pren-
dre que de retourner fur mes pas, jufqu'à
]a maison d'où je fors : mais toi, cher Ab-
dala, vifite attentivement le quartier des
bains, c'efl peut-être là qu'il m'eft échap-

P é "•
— Je le veux bien, répliqua l'autre, je»

vais le chercher avec autant de foin que fi
c'étoit une ordonnance fur le tréfor de Sei-
fed-doulat—— Mais quelle fi grande impor-
tance attaches-tu à cet écrit?

j , Oublies-tu que la perfonne qui l'a tracé,
ne fe découvrira qu'à celui qui pourra le lui
préfenter? L'Ange protecteur du foible &
de l'opprimé, m'a peut-être refervé l'occafion
de les fervir en arrivant à Damas; & ce feroit
y entrer fous d'heureux hofpices ".

— Cette faveur du ciel , reprit Abdala ,
feroit digne d'Al-Faraby En parlant ainfi,
les deux étrangers fe féparèrent pour s'oc-
cuper de la recherche du billet perdu—.

„ Al-Faraby ! fe dit le Sultan, en fuivant
le quartier des bains, ahîpuifque la fortune
conduit à Damas cet homme célèbre , (*)

( * ) AI-Faraby , qui fleuriffoit au dixième fiècle ,
Ce 3
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il ne s'éloignera point des murs oa je rtgnc
fans m'avoir éclairé de fes lumières , fans
3voir embelli quelques-uns des inftans de
ma vie, par le charme de fes talens " & le
jmonarque traçoit rapidement fur un blanc-
feing qu'il avoit tiré de fes tablettes, un or-
dre pour Al-Faraby, de fe rendre au palais
le lendemain à l'heure de fon lever—-Abor-

dant enfuite Abdala , qu'il a foin d'appel-
]er par fon nom , il lui enjoignit de remettre
à l'homme cékbre, cet ordre de Seifed-doulat ;
celui-ci ouvre de grands yeux, & c'eft en
bégayant de furprife qu'il promet d'obéir
—— II ne peut concevoir comment en arri-
vant dans la capitale de la Syrie , fans y
être connu de perfonne, avant même d'y
avoir arrêté un logement, fon illuftre ami
eft déjà l'objet de l'attention du monarque
ni comment le nom obfcur d'Abdala , peut-
être venu jufqu'à lui.

étoit un de ces génies uni verfels, faits pour pénétrer
dans toutes les fciences; et fes talens feuls l'enflent
rendus célèbre « • • 11 pafia pour le plus grand
philofophe qu'ayent eu les musulmans , et c'étoic le
premier muficien de fon tems:fes ouvrages fe trou-
vent , dit-on , dans la bibliothèque de Leyde II
peiït malheureufeœent, afTaflîné par des voleurs
dans une forêt de la Syrie, l'an 9J4 de l'Eie Chré-
tienne.
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Cependant , occupé de l'heureufe décou-

verte qu'il vient de faire, Seifed - doulat
marche à grands pas , en goûtant d'avance
le plaisir de voir Al Faraby le lendemain——
33 Quoi, ce génie brillant & rare, cet homme
précieux que la fortune a favorifé de tou*
fes dons, vient s'offrir de lui-même au de-
fir ardent qu'il à depuis fi long-tems de Je
connoître ! véritablement, il eft d'heureux
jours dans la vie ; qui lui eût dit que celui-
ci devoit se terminer par une rencontre
auffi agréable ? '' Le prince en étoit à cette
réflexion , lorfque fes regards tombèrent par
tiazard fur un chifon de papier qu'il étoit fut
le point de fouler aux pieds r comme c'étoit
précifément un chifon de papier qu'Al-
T"araby cherchoit avec tant de foin , il ne
dédaigna point de le ramafler, & l'ayant d&
ployé, if y lût ces mots, a l'aide de la lu-
mière d'un Caravanserai.

„ Puiffe cet écrit tomber entre les mains
„ d'un ferviteur du prophète ! Dervis ,
„ homme de cour, ou de loi, n'importe
„ S'il eft fenfible & généreux ; s'il éprou-
„ ve impérieufement le befoin de protéger
„ la foibleiïe, ou de fécourir l'innocence
„ lorfqu'il eft en fon pouvoir de leur être
„ utile ; s'il ofe braver toute efpèce de dan-
„ ger pour faire le bien, c'eft à lui que

Ce 3



$74 J O U R N A L
„ s'adreffe ce billet —Qu'il fe rende lepre-
„ mier jour de la lune de Regeb, près de
M la mofquée voifine du pavillon des jardins,
M à l'heure où finit la piierc; la perfonne
„ qui trace cet écrit s'y trouvera > vêtue
„ d'une fimare, bleue, la tête couverte d'un
„ voile de Ferfe, ayant le faint Coran dans
„ la main gauche, & dans la droite un bou-
x quet dhyfope —— II peut aborder fans
3, rifquer de méprife celle qui lui offrira la
„ réunion de ces divers fîgnes ; & luipré-
„ sentant ce billet ouvert, lui demandera
M une branche dhyfope en échange On
„ s'expliquera enfuite fur ce qu'on attend de
„ fa générofité ".

Après avoir lu ce billet, le Sultan ne
doute pas que ce ne foit l'objet de la re-
cherche d'Al faraby : mais il y a les mêmes
droits que celui quia été le premier à le trou-
ver, puifqu'il s'adreffe à tout homme fenfi-
ble Que di«-je ? dans l'étendue des Etats
fournis à fon feeptre , eft-il un feul bomme
qui plus que lui, ait vocation à protéger la
foibleffe, à fecourir l'innocence, à confoler
l'infortune ? C'eft avec une impatience in-
dicible, que le monarque compte, les ins-
a ns qui doivent s'écouler jusqu'au jour fixé ;
depuis qu'il règne , il n'a rien éprouvé d'auffi
vif que la curiofité que ce billet lui infpire.
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— - Occupé de cet intérêt nouveau , il
court s'enfermer dans fon appartement, &
fon imagination pourfuit dans la vafte ré-
gion du poiïîble, mille chimères différentes
—- „ Tel que foit Vêtrc qui implore avec
tant de confiance la générofité de fes fem-
blables, il efl certainement doué lui-même
de la faculté de s'attendrir fur l'infortune
d'autrui , & c'est une de ces âmes privilégiées
dont s'honore l'humanité ".

D'après l'ordre du monarque, Al-Faraby
fe préfente le lendemain au palais, & fût in-
troduit à l'inftant On ignore les détails
de cette entrevue , mais il eft à préfumer
que le pnilofophe plût au prince , & que le
monarque fubjugua le philofophe, puifque ce
dernier confentit à demeurer à fa cour •
La vérité efl qu'ils vécurent dans l'intimité
depuis ce moment ; mais tout le charme
qu'Al-Faraby répandoit fur leurs entretiens,
ne put faire oublier à Seifed-doulat le ren-
dez-vous delamofquée — Au jour marqué,
ce prince devance l'heure, & déguifé en
marchand Arménien, il fe mêle à la foule,
lorfque les crieurs publics appellent les
croyans à la prière du haut de leurs mina-
rets —— Rien ne diftingueen apparence, le
monarque de la Syrie, du dernier de fes fu-
jets, mais l'hommage qu'il offre au Seigneur

Ce 4
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eft celui du jufte; & les vieux d'un cœur pur l

font recueillis par le prophète comme un paifum

— • Après s'être humilié devant le Seigneur,
Seifed-doulat va fe placer à. la porte de la
mofquée, & s'occupant à examiner chaque
perfonne qu'il en voit fortir, il commence
déjà à craindre qu'il n'ait été lui feul exadl
au rendez-vous , lorfqu'il apperçoit de loin
la fumare bleue ——» Bientôt il diftingue le
voile de Perfe, le faint Coran, le bouquet
d'hffope Tranfporté de joie , il aborde
celle qui réunit ces fignes fi défirés — „ Bé"
ni foit le prophète, lui dit-il , puifqu'il raf-
femble ceux qui fe cherchent avec des in-
tentions pures —— Voila le billet que vous
pouvez reclamer , donnez-moi ce que vous
m'avez promis en échange ". La femme voi-
lée, troqua le bouquet d'hifope contre fon
billet, & confidérantavec attention celui qui
venoit de lui rendre cet écrit „ Suivez mes
pas, généreux inconnu , lui dit-elle, fi vous
ne craignez point d'entrer dans l'azile du
veuvage & de l'infortune , c'est là que je
pourrai vous expliquer quels font les fecours
que j'attends de vous ".

Le Roi fuivit cette femme à travers les
détours de plufieurs rues mal habitées,- elle
s'arrê'a enfin devant une maifon d'aflezché-»
tive apparence ,• un efclave vint en ouvrir
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la porte; & Seifed-doulat fût introduit dans
un appartement dont la propreté &la fimplicite
avoient cette forte de nobleffe qui tient aux
fentimens plus qu'à la fortune de celui qui
l'habite • L'inconnue l'ayant fait affeoirà
côté d'elle fur un fopha, fouleva fon voile,
& lui laifTa voir des traits que le tems ou
l'infortune avoit flétris, mais que l'expreffion
d'un grand caraélère animoit encore. ——-
Pendant que Seifed-doulat faifoit ces obfer-
vations , elle parloit; & chaque mot ajoutoit^
à l'idée que le premier coup-d'œil avoit fait
naître.

„ Tu vois, lui dit-elle , que j'ai cherché
un protecteur parmi cette foule d'habitans
que renferment les murs de Damas , bien
qu'ils foient étrangers à des malheurs qu'ils
ignorent —— Cette démarche ne t'étonnera
plus, lorfque tu fauras que l'amour mater-
nel me l'a diclée.... Ce fut lui qui m'infpira
ce billet qu'un ange tutélaire a fait tomber
entre tes mains ; & puifqu'il t'a choifi pour
répondre aux vœux d'une mère, je dois te
croire digne de les remplir —— Cependant
avant de m'expliqucr mieux , il m'importe

de te connoître ; tu parois étranger queljç
cft ta patrie & ton nom ?
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[*) La Perfe m'a vu naître\, dit le fou-

verain de Damas; mon nom eftSahdy, &
je Viens à Damas trafiquer des pierreries.

„ Trafiquer ! reprit l'inconnue , & le
ciel a mis dans ton cœur ce dévouement fu-
blimc qui porte ,à fécourir l'infortuné fans
c'alfculer ce qu'on peut rifquer à le fervir ?
Tout en toi, je l'avoue, femble garantir la
riobleffe de l'ame , &f le fceau du Seigneur eft
fur ton front Mais pardonne fi je tremble
d\tctt>rder trop de foi aux apparences, es-
tri bien fhomme que je cherche? es-tu ce-
lui h " u s'adrefTe le billet que j'ai tracé ? "

"— Ou i , je le fuis T s'écria le monarque,
j'en attefte le prophète qui nous écoute
j'en jure par le divin Coran.

„ Après un tel ferment, je dois t'en croire,
tels que foient ton état , ou ton nom; & je
vais t'apprendre le mien , qui peut-être fera
venu jufqu'à to i , puifque tu habites Damas
—— Je fuisFarzamé, veuve de Mehl-Eddin,
ce grand vifir dont la Syrie chérit la mé-

(*) Lefultan, déguifé en marchand Arménien fe
dit Perfan, mais ce n'eft pas une contradiction, puif-
que l'Arménie eft une province de la Perfe .
On obfervera aufli que l'ufage des MuCuhnans eft
d'adopter à la converfation ordinaire des paffages
de l'Alcoran.
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moire , & que Seifed-doulat n'a pas cru pof«
fible de remplacer — A peine l'ange de la
mort l'eût enlevé à l'Empire, que fon frère
Baruh-Cid , {* ) vint rendre hommage à mon
fils, comme au chef de fa tribu ; & s'incli-
rant devant lui , il pofa fur fa tête le tur-
ban qui, chez les Arabes, eft la marquedif-
tindlive de cette dignité héréditaire — M a i s
le perfide fit payer chèrement à fon neveu
cette apparente foumiffion ; & bientôt ce
précieux enfant expira dans mes bras , avec
des fimptômes évidens de poifon — Toute-
fois , des foupçons n'étant point des preu-
ves , je ne pus dénoncer cet attentat à la juf-
tice de Seifed-doulat; il fallut hélas , corr-
traindre ma haine , & renfermer jufqu'à ma
douleur pour ne pas irriter le nouveau Scheïk
— Je devois ce ménagement à ma fille ••
Cependant l'horreur que m'infpiroit Baruh-
Cid, décoré du fatal turban, n'étoit pas de
nature à pouvoir être entièrement diffimulée;
& ma feule préfence étant pour lui un
reproche, il m'afifigna cette obfcure habita-
tion pour demeure —— Cet exil eut été

( f ) Baruh eft le nom propre, Cid eft un titre
d'honneur, qui revient chez les Arabes, àc '.>
prince , de chef, de feigneur.
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une foi te de bienfait, fi ma chère Fa-
ruch-na, devenue par la mort de fon frère
le feul intérêt de ma vie , & l'unique objet
de mes affedlions , l'eut partagé avec moi ;
«lais l'odieux Baruh-Cid, qui fondoit fur
fes charmes naiïïans des efpérances criminelles,
la retint dans fon palais, & ce fut fans-doute
ia. crainte de me pouffer à bout qui l'en-
gagea à me biffer la liberté de la voir ——
•Chaque jour je me rends auprès de ma fille ;
& le foin de fon éducation, la douceur de
fa préfence, font les feuls lien* qui m'atta-
chent encore à la vie : attentive à tout ce
qui peut concerner fes intérêts j'ai décou-
vert les projets que fon oncle a formé fur
elle Us font auffi noirs que j'avois le
droit de les fuppofer ——Mohamed, parent
du roi, jeune homme violent, emporté, eft
introduit par le Scheïk, au mépris de nos
mœurs & de nos ufages, jufques dans l'ap-
partement de fes femmes —- Incapable d'un
fentiment délicat ou tendre, mais fufeepti-
ble d'une paffion effrénée, il brûle pour
Faruch-na de cette flamme groffière dont les
âmes pareilles à la fienne peuvent s'embra-
fer — En parlant d'amour à ma fille , Moha-
med la glace d'horreur ou d'effroi -y il s'em-
porte , l'offenfe, la. menace, & la flatte tour-
à tour; & le lâche Baruh-Cid, ljvre fa nièce
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à ces indignes tranfports .— C'eft dans un
accès de fureur que Mohamed a révélé à
Faruch-na , Pefpérance d'obtenir bientôt com-
me Souverain ce qu'elle lui refufoit comme
amant —— Un complot affreux doit le pla-
cer fur le trône; & pour prix de fes deftef*
tables fervices, afTurer le vifirat à Baruh-Cid
—— Seifed-doulat fera frappé à la chafre....
quand? par qui? comment? voila ce que
Faruch-na épouvantée n'a pu découvrir i
mais fi tous les fils de cette trame exécrable,
ne font pas connus, l'exiftence n'en eft pas
moins certaine —— Complice, & fans doute
corrupteur de Mohamed , Baruh - Cid fe
flatte de régner fous fon nom ; il penfe que
les charmes de fa nièce, ajouteront à fa fa-
veur : le vifirat eft la feule dépouille de fon
frère qu'il n'a point encore envahie, & fans
elle le refte n'eft rien pour cet ambitieux
— Eclairée fur le péril qui menace les
jours du roi, je l'en eufTe averti moi-même,
mais fais-je fi mes pas ne font point comp-
tés? Une démarche infruclueufe eut peut-
être hâté l'inftant fatal ; Farzamé follicitant
une audience du monarque, pouvoit éveil-
ler les foupçons des confpirateurs, & la pru-
dence fcéiérate de Baruh-Cid —. Mais ce
qu'une femme ne peut ôfer, un homme peut
l'entreprendre avec fuccès : ton commerce
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prêtera un voile favorable à tes démarches ;
& j'attends de toi que tu révèles Fur l'heure
à Seifed-doulat, la trame ourdie contre lui;
vas dis lui que c'eft Farzamé, que c'effc
la veuve du fidelle Mehl-Eddin qui t'en-
voye ''.

Farzamé, répondit le Prince, peut s'afïurer
fur la foi du Perfan Sahdy , que le roi de
Damas fera éclairé fur le péril qui le me-
nace, .avant que le foleil aie difparu de l'ho-
rifon Mais en livrant l'ambitieux Mo-
hamed, eft-elle aflurée que fa fille ne partage
point la paffion qu'elle lui infpire?

„ Etranger , répliqua la veuve de Mehl-
eddin , de l'air dont on repoufleun outrage,
ma fille élevée dans l'horreur qu'on doit aux
factieux , compte les inftans de mon abfence ;
& fuppliant le prophète de lui fufeiter nu
libérateur, elle fe flatte que je ne me ferai
point rendue en vain au pavillon des jardins ".

Mais , infifla Seifed-doulat, Farzamé con-
fulte-t-eile l'amour maternel en fermant à Fa-
ruch-na le chemin du trône ?

„ Faruch-na , répondit fa mère , efl: née
dans un rang trop voifin du tiône pour vou-
loir y monter à l'aide d'un crime : Seifed-doulat
futlebienfaiteur,l'ami defonpereje fouverain
& le père de fon peuple ; périiïent les me-
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chans qui confpirent contre un monarque
chéri du Ciel!"

Je me rends , refpedable Farzamé, dit le
prince ; & je vois que tes fentimens font di-
gnes de la veuve de Mehl-eddin — Si Fa-
ruch-na te demande quel eft celui qui fe
dévoue à remplir tes intentions & les Tien-
nes , dis lui qu'il fe nomme Sahdy, qu'il
chérit la vertu dès fon enfance, & que fou
cœur eft fait pour adorer la beauté —îseloi
laifTe pas ignorer que mon ambition eft de
la fervir, de l'intérefler s'il fe peut; & pré-
fente lui cet anneau comme un garant de
mes promettes — Demain, je te rendrai
compte des démarches que je vais tenter au-
près du roi:j'ai quelque connoiflTancc de l'a-
venir , je crois entrevoir confufément un
grand changement de fortune pour Baruh-
Cid ; mais fouvenez-vous l'une & l'autre que
la profpérité des médians, rejjemble à un abyme

couvert de fleurs.

Le monarque rentra dans fon palais ,
tout occupé de Faruch-na, qu'il fe figuroit
avec mille charmes : à peine le complot qu'il
venoit de découvrir pouvoit balancer cette
image attrayante ; il étoit cependant urgent
de le déjouer; & Baruh-Cid fût mandé fur
l'heure—. De tous les courtifans du Calife,
ce perfide Scheik étoit peut-être le plus fou-
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pie, leplus adroit, leplusaffidu : mais aucun
de festalens ne l'ayant conduit à la faveur,
il croyoit avoir le droit de fe plaindre "~~
Grand par fa naiflance , par fa fortune ; &
revêtu de la dignité de Schéïk, qui dans fa
patrie , l'eût mis hors de pair , fon infatiable
ambition cherchoit à la cour des rois de
Syrie une exiftence plus brillante encore —
Les bienfaits dont la dinaftie régnante avoit
comblé fa famille, les diftinctions dont Sei-
fed-doulat l'honoroit lui même en mémoire
de fon frère, rien n'avoit pu fatisfaire cetcc
paffion effrénée; & pour parvenir au vifirât,
il étoit prêt à plonger un poignard dans le
fein du meilleur des maîtres ~~~ Mais en at-
tendant le moment fixé pour l'explofion de
fes coupables projets, il en cache la noirceur
fous l'apparence d'un dévouement fans bor-
aies, fous celle du refpedt le plus profond :
& c'eft en s'inclinant jufqu'à terre , qu'il fe
préfente devant fon roi — a Eft-il vrai,
Scheïk, lui dit le Monarque , que Mehl-Ed-
din a laifle une fille charmante,'& que tu
l'élevé dans ton palais ? „

On ne trompe point ta fublime Majeflé,
répondit Baruh — Cid .étonné de cette quef-
tion; ma nièce eft belle, mais je ne conçois
pas que la réputation de fes charmes , à peine
encore développés, ait percé jufques à toi—.

" Et
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7» Et tu nommes cette jeune princeiïe? Fa-

ruch-na — Répondit le Scheïk, en s'inclinant
profondément.

Ecoute, Scheïk je n'ai point encore dif-
pofé de ma main , ni de mon cœur; & fi
Ja belle Faruch-na, fille d'un vifir dont la
mémoire m'eft chère, confentà embellir mon
exiftence , elle fera ma compagne bien-aimée
— Depuis longtems l'amour de l'étude
m'a fait fentir le befoin d'un repos que je
fuis déterminé de goûter à tout prix — Si
Baruh-Cid veut bien fe dévouer au foin pé-
nible du gouvernement , il fera, ainfi que
Mehl-eddin , le génie tutélaire de l'empire ;
& je pourrai partager ma vie entre les en-
tretiens déliciçux dufage Al-Faraby , & ceux:
de la charmante Faruch-na — Baruh-Cid:
approuve-t-il le projet que forme fon maî-
tre ? ".

— Baruh-Cid , Seigneur, ne fait qu'obéir ,
s'écrie le Scheïk, en tombant aux pieds du
prince; ordonne du fort de ton efclave , &
compte fur un attachement égal aux bien-
faits dont tu daignes Je combler.

On juge de l'effet que dût produire fur
l'ambitieux arabe , une propofition auffi im-
prévue : il ne confpiroit que pour s'afïurer,
en courant mille dangers , ce pouvoir que
Seifed-doulat lui offroit fans coup-férir, tan>

D ci
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dis que Mohamed ne pouvoit lui en don-
ner que l'efpérance, en retour des plus pé-
rilleux fervices.... Qui l'affuroit même qu'un
maître couronné de fa main , redoutant bien-
tôt en lui rinftrument de fa grandeur,
ne le briferoit pas pour fe fouftraire à
cette crainte fi naturelle ; & qu'après avoir
profité de la trahifon , il ne puniroit pas le
traître ? Toutes ces réflexions , ces conjec-
tures fe préfentant d'une manière auflî rapide
que diftincle, au perfide Scheïck, elles dic-
tent fa réponfe ; & profterné devant le fultan,
il lui demande la permiffion d'aller inftruire*
Faruch-na de la fortune qui l'attend.

„ Non, demeure ton zèle pourroitde-
venir tyranique ,& je neveux devoir Faruch
na qu'à elle feule ; il fufïira de la prévenir de
mes intentions—Ecris ce que je vais te dic-
ter ".

Baruh-cîd écrit le billet fuivant, fous la
di&ée du monarque —

„ La mémoire d'un père vertueux eft
„ un tréfor pour fa famille; & les fervices de
M Mehl-eddin ne font point oubliés — Notre
„ augufte maître a jette les yeux fur la belle
33 Faruch-na; moi-même je me vois afïbcié à fa
„ fortune ,& j'obtiens le vifirât, pour avoir
„ fervi de père au fils de mon frère Tan-
„ dis qu'il eft écrit, pe'rijje celui qui ajoute à
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» iafflitlion de la veuve £? qui opprime Porphelin !

„ Seifed-doulat prévient Faruch-na qu'elle
„ eft libre de refufer les offres que le nou-
53 veau vifir eft chargé de lui faire de fa part ;
„ & ce n'eft point par elle qu'il commencera
j , à contraindre les cœurs ".

Le billet eft achevé, Baruh-cid s'eft remi9
du trouble qu'il n'a pu fe défendre d'éprou-
ver un inftant; mais l'œil pénétrant du mo-
narque, a furpris la vérité au fond de fort
ame : il a vu pâlir le perfide à cet endroit
de la le t t re , pour avoir Jcrvi de père au fils de

mon frère — II fe fait relire l'écrit qu'il vient
de dicter ; & remarquant l'altération fenfible
de la voix de Baruh-cid, en prononçant
l'imprécation terrible dirigée contre lui-mê-
me , il jouît en fecret de fon défordre, & juge
que Farzamé ne l'a point trompé ——

Le billet envoyé à Faruch-na, Baruh-cid
eft déclaré vifir de l'Empire ; mais Seifed-
doulat lui défend de fortir du palais avant
la nouvelle lune, & de communiquer au-
déhors avec perfonne: Cette défenfe, conforme
à l'ufage établi, n'a rien d'allarmant pour
l'ambitieux Arabe, il s'y foumet fans murmu-
rer ——

Le lendemain, auffi-tôt que le jour com-
mence à baifier, le fultan eft à la porte de
la veuve de Mehl-eddin, qu'on ouvre au fignal

D d 3
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convenu : introduit près d'elle , il s'apperçoit
aifément d'une émotion qu'elle ne cherche
point a lui cacher. L'élévation fubite deBaruh-
cid eft pour Farzamé un miftère inexplica-
ble „ Sahdy a donc négligé d'inftrui-
re le monarque des complots du perfide
Scheïk? "

Hé .'quoi Ne devine -t- elle point que
cette élévation foudaine eft précifément le
fruit de cette découverte ? Deyenu fufpect à
Mohamed, par fa fortune imprévue , le Scheïk
n-e pouvant plus être fon complice , va de-
venir fon délateur : Seifed - doulat va voir
fes ennemis s'entre^détruire ; & lorfque Mo-
hamed aura reçu la récompenfe due au cri-
me qu'il médite, lorfque Baruh-cid ufantdu
pouvoir qui vient de lui être confié, aura
détruit fon propre ouvrage , & rompu tous
les fils de la trame qu'il a lui-même ourdie,
il fera aifé au monarque de lancer les fou-
dres de fa vengeance fur un fcélérat dont
il a fait un vifir — Mais de tous ces jeux
de la fortune, un lfeul eft fait pour fixer les
regards d'une tendre mère, c'eft la grandeur
future de Faruch-na — Si le fultan fait punir
le crime , il fait auffi recompenfer la vertu , &
reconnoître ks bienfaits—Farzamé comptera
déformais tous les inftans de fa fille, par les
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jouiiïances qu'une belle ame peut trouver
dans un pouvoir illimité.

„ Ah ! Seigneur, interrompit la veuve de
Mehl-eddin, c'eft m'offrir, je l'avoue , le plus
féduifant de tous les tableaux AÏais te le
dirai je? ma fille fe refufe à le réalifer ; une
vaine chimère l'abufe Un fentiment qui
ne lepofeque furies rêves defon imagination
la domine ".

Et voila ce que je craignois hier, s'écria
SaliTdy, mais tu refufois de m'en croire !
Mohamed a pu plaire malgré fes vices , je
I'avois prévu

„ Mohamed ? il eft abhorré , je te l'ai dit :
mais un autre.... ".

Un autre? interrompit Sahdy avec la plus
vive émotion, eh bien quel autre? au nom
du ciel, Farzamé , explique-toi.

„ Généreux Sahdy, encore remplie de
rimpreflïon que notre entretien m'avoit laif-
fée , j'ai couru hier chez ma chère Faruch-
na —•" je lui ai peint, trop fidellementfans
doute,les grâces, la nobleffe de ta perfonne;
j'ai trop appuyé fur l'intérêt que tu m'avois
paru prendre à fonfort; fur le ferment qui
te dévouoit à la fervir.... Enfin j'ai préfenté
un objet trop aimable à cette imagination
ardente — Mais le calife, dans toute fa gran-
deur , eu éclipfé par le généreux inconnu cjac
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mon billet attira dans la mofquée du pavillon
des jardins ; & ma fille refufe le trône de Syrie ,
malgré mes infiances ".

Eft-il poffible.... Eft-ilvrai? ah! charmante
Faruch-na !

,j C'eft avec tranfport qu'elle a reçu l'an-
neau garant de tes promettes — Dites-lui ,
s'efl-elle écriée , que celui qui a répondu à
]a confiance de l'infortuné , eft pour moi le
premier des hommes ; & que Faruch na fe
verroit plus volontiers l'efclave du Perfan
Sahdy , que l'époufe de Seifed-doulat ".

Il feroitdoux , dit Sahdy , après quelque^
inftans de filence, de flatter l'enthoufiafmc
de ce jeune cœur, mais ce triomphe ne
feroit pas pur; & je ne puis jouir que d'une
félicité fans remords — "Faruch-na, qui re-
fufe pour Sahdy le trône de la Syrie , ne
connoît encore ni le prix d'un trône, ni Sah-

*tJy, ni peut-être fon propre cœur — Dis-lui
que j'adore fes charmes s fes vertus, fa tou-
chante fenfibilité, mais que je ne puis
confentir à la voir décider irrévocablement
de fon fort, au milieu de tant d'illufions, &
dans l'ignorance de toutes chofes • Son
imagination me peint à fes yeux fons des
couleurs trop ballantes ; & l'amour de la
vertu même , aide à l'abufer : rendue à la
vérité pur le tems, par l'expérience, dç
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longs regrets expieroient un refus imprudent.
Elle ne verroit plus qu'une action honnête,
où dans ce moment, elle voit une aclion.
héroïque; & le titre d'amante de Sahdy ne
payeroit plus le facrifice d'une epuronne —r
Dans l'âge de plaire & d'aimer, Seifed-doulaC
eft peut-être aimable : & fi Faruch-na daigne
mettre un prix au fentiment que je lui voue,
fon refus fera différé jufqu'au moment où
elle pourra le connoître —

" Je prévois, dit Farzamé, tout ce qu'il,
ei pourra coûter à ma fille pour donner à
Sahdy cette preuve de condefcendance ; mais
elle ne lui fera point refufée ->~ Ce qu'il y
4 d'étrange, ç'eft que fon imagination l'éclairé
loin de l'égarer, & lui préfente une peinture
fi fidelle que l'objet véritable ne perdroit
lien à fe montrer —— Oui, Sahdy, Faruch na
t'aime avant de te connoître, elle t'aimeroit
en te voyant.... elle t'aimera malgré tous
nos foins. "

Adieu, Farzamé, dit le fultan , je m'en-
fuis.,., mon imagination me préfente auffî
des chimères à combattre; & tes difeours nç
font pas moins féduifans que les charmes de
ta fille.... je fais à peine ce que je veux—r

Mais fi ma foible raifon m'abandonne, l'inté-
rêt de Faruch-na me guide toujours ; & je la
fupplie de demander un délai «——

L J 4
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Enivré de joie & d'amour, Seifed-doulat

court fe renfermer chez lui, pour y jouir de
toutes les fenfations nouvelles qu'il éprouve :
plongé dans une profonde rêverie , il s'égare
dans une foule de fentimens & de penfées
agréables, lorfque la réponfe de Faruch-na
le tire de ce que cette fituation délicieufe a
de vague, pour offrir à fon imagination du
précis & du pofitif— Ce billet, tracé de la
main de fon amante, & dicté en quelque forte
par lui-même , eft un tréfor, un talifman—.
Il le lit, le relit encore , s'en pénètre ; &jouit
de la froideur, de l'éloignement qu'elle a fait
<de vains efforts pour déguifer, fous les expref-
fions du refpect & de la reconnoifTance — II
envoie enfin chercher Baruh-Cid, qui paroit
rayonnant de joie —

" Vifir, lis la réponfe de ta nièce elle
demande un délai.

Confondu de cette lecture, Baruh-Cid re-
jnet l'écrit au fultan, d'un air conflerné —

ClTu as élevé Faruch-na, & tu dois con-
noître fon cœur parle; eft-ce défiance de
fes charmes, timidité, rafinement de cet art
perfide, que la beauté emploie pour mieux
nous foumettre? ou plutôt. . . . fon cœur ne
s'eft-il point déjà donné?"

Un feul homme, Seigneur, s'eft offert aux
regards de Faruch-na; & cet homme eft l'objet
de fon averfion —.
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" Que] efl-il ? " c'ell un prince de ton fang,

c'eft Mohamed — Son rang lui donnant
accès par-tout, la porte de ton efclave n'a
pas dû lui être fermée : il a Vu Faruch-na ,
il l'aime ; & je l'avoue , mon orgueil fut flatté
de fa recherche; mais fa paffion , foutenue de
mon autorité, n'obtint que des rébus conf-
tans— Je m'occupois à triorhpher de l'aver-
fion de Faruch-na, & peut-être l'eufie-je
comptée pour rien, lorfque le hafard me fit
foupçonner un complot odieux queMoa-
med a formé contre tes jours; mais ce n'eft
que d'aujourd'hui que j'ai pu m'afïurer de fon
exiftence; & je venois, feigneur, te décou»
vrir cette déteftable confpiration, lorfqu'en
m'offiant Je vifirat, tu as daigné me demander
la main de Faruch-na—Ta faveur remettoit
entre mes mains, aveq le fceau de l'empire ,
tous les moyens de déjouer ce noir projet,
je n'ai pas perdu un moment; & Mohamed
vient d'être arrêté au déclin du jour, dans
fon palais —. Je fonderai moi-même l'abyme
de ce cœur coupable

" t t cependant Faruch-na demande des
» délais , pour accepter la main de Seifed-
», doulat?'' Faruch-na, feigneur, efi un en-
fant timide : peut-être fe figure-t-elle que tous
les princes reflemLlent au farouche Moha-
med — Ne t'arrête point à ce vain écrit.
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ordonne qu'elle te voie, feigneur ; & fois affuré
que les dons précieux que t'a prodigué la
nature, fubjugueront rapidement tous les pré-
jugés qui peuvent combattre fa reconnoif-
fance —-

Le monarque paroifTant déférer au confeil
du vifir, lui didla Un fécond billet pour ï a -
ruch-na. II l'affuroit qu'elle feroit entièrement
maîtrefle de fes réfolutions ; mais il vouloit
la voir, lui plaire.... & la perfuader comme
amant — Au fortir de chez le Sultan , Baruh-
Cid fe tranfporta dans le cachot de l'infor-
tuné Mohamed, comme pour l'interroger;
& le lendemain ce prince fut trouvé percé de
coups, ce qui donna lieu au bruit qu'il avoit
prévenu fon jufte fupplice, en abrégeant lui*
même fes jours — La vérité eft que Seifed-
doulat Tût délivré de ee traitre, par le plus
redoutable de fes complices: les autres con-
jurés n'ayant point le fecret du vifir, furent
interrogés publiquement, convaincus, & pu-
nis du fupplice en ufage dans la Syrie, pour
le crime de haute trahifon —- La clémence
du monarque céda en cette occafion à
l'amour de l'ordre, qui eft le premier devoir
des rois; & Damas échappa au malheur d'une
révolution fanglante —

Cependant Farzamé étoit devenue bien
néceffaire à deux amans dont elle étoit l'uni-
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que confidente ; les matinées étoient deftinées
à fa fille, les foirées appartenoiept à Sahdy;
mais bien que cette manière de correfpondra
eut pour eux mille charmes, elle ne pouvoit
fuffire toujours, ni même long-temps; &
Sahdy follicita une entrevue avec infiance —
Après avoir combattu ce défir pendant quel»
ques jours, Farzamé confentit enfin que le
Perfan vit fa fille, fous la condition expreiïe
qu'il ne lui parleroit point, & qu'il ne paroî-
troit à fes yeux que déguifé — Les jardins
du vifir , l'heure de la promenade, parurent
ce qu'il y avoit de plus propre à favorifer
l'entreprife ; Sahdy revêtit le coftume de
l'efclave Ethiopienne qui fuivoit d'ordinaire
Fanzamé chez Baruh-Cid — Cette'efclave
ctoit d'une grandeur remarquable, & bien que
la taille majeftueufe du Perfan l'emporta fur
la fienne de quelque chofe , le peu d'attention
qu'on fait d'ordinaire à des efdaves de cet
ordre, enhardit la veuve de Mehl-eddin
à tenter cette démarche hardit — Tout
réuffit au gré de fes vœux; couvert d'un
voile, & déguifé comme on l'a dit, Sahdy
s'introduifit à fa fuite dans les jardins , &
s'affit comme pour attendre le retour de fa
maîtrefle , fous un berceau de jafmins — Bien-
tôt il la vit arriver avec fa fille — Faruch-na
tremblante , avoit à peine la force de fç
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foutenir, elle s'appuyoit fur Farzamé; & fes
regards fixés fur le voile de l'Ethiopienne,
feinbloient chercher à le percer — Comme
elle s'arrêtoit pràs du berceau de jafmins,
pour en cueillir une branche, un baifer ar-
dent fur fa belle main Ja fit treffaillir.. . .
«Ile rougit ; & la fleur qu'elle venoit de cueillir
lui échappa—Auffitôt l'Ethiopienne s'étant
faifie de cette fleur, la ferre dans fon fein
comme û elle l'eût dérobée , & cette action
eft accompagnée d'un foupir •—• Mais elle a
la force de fe taire; & le filence exigé par la
veuve de Mehl-eddin eft: religieufement ob-
fervé — Cependant craignant une épreuve
trop prolongée , la prudente Farzamé entraîne
fa fille loin du berceau; & la jeune beauté
imagine de détacher une rofe de fes cheveux
pour la jeter à l'efclave — En recevant cette
faveur, le fultan fe croit quelque.chofe de
plus qu'un mortel ; & la charmante Faruch-na
lui paroit encore au-deffus de l'image qu'il
s'en étoit faite — On peut deviner la beauté
à un certain point, mais dévine-t-on l'expref-
fion enchanterefie de la fenfibilité ou de la
pudeur? Ces nuances délicates & fugitives ,
que la nature varie à l'infini, font la magie
qu'elle emploie pour captiver les cœurs, ou
pour les foumettre : faut-il, hélas 1 qu'elles
foient impuiffantes pour les conferver?
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Seifed-doulat n'eft pas plutôt de retour chez

lui, qu'il place dans un vafe précieux la rofe
& lejafmin qu'il tient de fa cliere Faruch-na;
que font tous les diamans de Golconde au-
près de ces fleurs? Il ne fait laquelle des deux
lui eft la plus chère — " La rofe eft un don
„ volontaire oui; mais le jafmin eft une
„ faveur dérobée. " Et c'eft le jafmin qu'il
craint le plus de voir fe faner —

De fon côté, Faruch-na affife fous le ber-
ceau à la même place qu'occupoit l'efclave,
voit fans cefle le voile de l'Ethiopienne :
rêvant aux traits que lui déroboit ce voile,
elle raffemble les idées qu'elle s'eft formées
fur quelques mots arrachés à Farzamé, fur
ce qu'elle croit avoir apperçu elle-même; &
furtout d'après fon cœur — L'impreffion ra-
pide qu'elle vient d'éprouver, fe-renouvelle ,
elle croit fentir encore fur fa main les lèvres
brûlantes du charmant Sahdy ; toute fon
exiftence fe concentre dans le point où elles
fe font attachées & le foupir qui lui eft
échappé. Ah ! Faruch-na n'oubliera rien de
cet inftant délicieux; il fera époque pour
elle — Farzamé affife aupies de fa fille, ref-
pecle la rêverie où elle eft plongée, mais un
prdre foudroyant l'arrache à cette préoccupa-
tion charmante , c'eft celui defe rendre le foir
au palais avec fa mère — O comme elle dé-
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tefte alors cette beauté, qui la rafluroit a
peine, lorfqu'il étoit queftion de fe préfenter
devant Sahdy ! Elle voudroit la flétrir ou la
déguifer ; & tous fes foins ne la rendent que
plus touchante : Faruch na parée , auroit
moins d'attraits — L'heure fatale arrive enfin ,
& fait renaître toutes les craintes dont on
avoit eflayé de fe diftraire — Pâle, trifte,
découragée, la timide amante de Sahdy fuit
fa mère au palais du Sultan ; & les deux prin-
ceiïes font introduites dans un appartement
magnifique: à peine elles y font établies qu'une
mufique douce, raviffante, célefle, fe fait
entendre — C'eft un luth , mais fous la main
favante qui le touche , il devient l'organe de
l'ame : il femble dire à Faruch-na — " Raffure-
„ toi, fille charmante, c'eft ici le temple de
M la beauté j tes defirs y feront des loix ;
„ l'amant timide qui voudroit te plaire, trem-
„ ble de s'offrir à ta vue; ton premier regard
a, va le ranimer ou l'anéantir.

La veuve & la fille de Mehl-eddin enchan-
tées , écoutoient cette mufique depuis une
heure , lorfque la porte de l'appartement s'ou-
vrit : elles virent entrer un homme qu'elles
jugèrent être le monarque , à la majefté de fon
air, ainfi qu'à la magnificence de fon coftume ;
& Tes difeours qu'il leur adrefla les confirmè-
rent dans cette penfée —• II ne leur permit
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pas de fléchir le genou; mais fe plaignant
avec grâce d'avoir été prefque jugé fans être
connu, il parût fouhaiter que le délai qu'avoit
exige Faruch-na , pût tourner à fon avan-
tagé— II parla du befoin d'aimer, du defir
de plaire; & fans doute un langage auffi fé-
duifant, foutenu de tous les charmes que fa
nature peut réunir dans un feul homme, eut
perfuadé, s'il n'eût eu à triompher des pief-
tiges de l'imagination — Mais c'eft une en-
chantcreffe intraitable, elle a tout pouvoir
fur nous, & nous ne pouvons rien fur elle —
Faruch-na répondit avec un refpect glacé,
& les difcours enchanteurs de Seifed-doulat
ne lui cauferent aucune émotion; elle n'é-
prouva point le defir fecret de lui paroître
belle; & bien qu'elle s'avoua qu'il étoit aima-
ble , il ne pyt la diftraire de Sahdy —

Cependant , témoin invifible de cette
converfation périlleufe, le monarque étoic
au regret d'avoir employé tant de moyens
contre lui-même, pour féduire Faruch-na, &
d'avoir hafardé fi témérairement tout le
bonheur de fa vie, pour obtenir un degré
de félicité de plus — Réfohi à ne pas pouffer
l'épreuve plus loin, il fit le fignafr convenu
pour l'abréger : auffitôt, Al-Faraby ( car
c'étoit lui-même qui jouoit près de Faruch-na
le perfonnage du roi) fe retira, en fuppliant
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Farzamé de parler en fa faveur; & les pnn-
ceffes demeurèrent feules, ou croyant l'être —•

Certes, dit alors Faizamé, la réputation
de Seifed-doulat n'eft pas tiompeufe, & c'eft
de tous les hommes le plus charmant. —

" Ah ! ma mère , s'écria Faruch-na, qu'ofes-
tu dire? Seifed-doulat n'eft point Sahdy....
que Damas obéifle à Seifed-doulat, j'y con-
fens , mais le cœur de Faruch-na reconnoit
un autre maître. "

C'étoit bien le moment de fe montrer : plus
heureux que fage d'avoir tenté une pareille
épreuve, le fultan fe précipite aux genoux
de la fille de Melh-eddin ——

" O Faruch-na! tu as prononcé l'arrêt du
monarque , mais quel eft le fort que tu réferves
à l'amant ? ta réponfe décidera de celui de
Sahdy. "

Farzamé, tranfie d'effroi, eft prête à fe trou-
ver mal en voyant Sahdy aux pieds de fa
fille , dans l'appartement même du roi; s'ils
étoient furpris, la perte inévitable de cet
infenfé, & peut-être celle de Farirch na ,
feroit le fruit d'un tranfport anffi indifcret —
Pendant qu'une crainte fi jufte occupe tar-
zamé, Faruch-na enchantée, ne fent que le
bonheur de voir enfin Sahdy à fes piedç, &
de pouvoir le préférer, lui préfent, au char-
mant Seifed-doulat, au monarque de la Syrie,

loifque
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lorfque la porte s'ouvrant tout-à-coup, offre
de nouveau à fes yeux, l'amant qu'elle dé-
daigne pour Sahdy —

Malheureufe.... ! s'écrie Farzamé, en fe
profternant —•

" O ma mère! dit Faruch-na, lève-toi....
le crime feroit de douter un inftant du cœur
de Seifed-doulat:ileft généreux, il eftjufle....
que peux-tu craindre? Voilà, feigneur, pour-
fuit-elle , en montrant celui qui vient d'être
furpris à fes genoux, voilà celui qui t'a fermé
le cœur de Faruch-na — Avant même de l'a-
voir vu, l'attrait de la reconnoiflance & celui
de la vertu, m'attachèrent à lui fans retour—.
En le voyant, je l'aime encore."

Qu'entens- je ? Faruch-na préfère donc
Sahdy à ce trône, où mon amour vouloic
la placer?

" Ajoute que cette préférence eft le plus
digne hommage qu'on puiffe rendre à tes
vertus — La poftérité apprendra avec admi-
ration que, pouvant tout, Seifed-doulat ne
voulut rien que de jufte; & qu'un rival obf-
cur lui fut préféré en fa préfence, par fon
efclave. "

Seigneur , s'écria pour lors Al-Faraby, lg
ciel te devoit un miracle; & c'eft pour toi
qu'il créa le cœur de Faruch-na — Jouis en
paix des délices que l'amour te réfçrvc; &

Ee
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fi toutes les facultés de ton ame n'en font
point abforbées, fouffreque l'amitié réclame
ce qu'il peut t'en lai(Ter — Al-Faraby borne
fe$ voyages à la Syrie, ce n'eft qu'à Damas
qu'il verroit le^bonheur, l'amour & la vertu
îéunis, occuper le trône; ce n'efl: qu'à Da-
mas que l'amitié pouvoit l'arrêter à la cour ~—

Les idées de Ja veuve & de la fille de
Mehl-eddin , confondues partout ce qu'elles
venoient d'entendre 4 fuient aifément dé-
brouillées ——* tlles. apprirent que le billet de
Farzamé , tombé fucceffivement entre les
mains des deux hommes les plus dignes de
le recevoir, avoic confervé à la Syrie Je plus
jufle des monarques; & rapproche ce monar-
que lui - mêm.e de ramante & de lami que
fon cœur demandok au ciel , depuis fi long-
tems —— Etfayer de décrire l'enchantement
du couple fortuné , feroit témérité fans
exeufe —— Seifeti-doulat fit des largeffes au
peuple à l'occafion de fon mariage; & Fa-
îuih-na reçût de lui le pouvoir de faire grâce
«* tous les criminels, à l'exception des meur-
trier» — Le coupable vifu paya de fa tête
le crime qu'il méditoit, ainfi que celui qu'il
a*oit commis ; & Farzamé qui n'avoit point
encore ceffé de pleurer fon fils, ne fut pas

infenfible à cette funefte fatisfa&ion Ce
1 u dans les fêtes du mariage de Seiftd-doulat,
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qu'Al-Faraby exécuta fur fon luth, ces trois
fameufes compofitions , dont la première
excitoit le rire, la féconde les pleurs, & la
troifième le fommeil — (*)

II. refufa l'emploi de vifir, qui fous un
prince auflî acTif, aufli éclairé que Seifed-
doulat, étoit à-peu-près fans fondions; mais
il demeura à fa cour comme ami ; & ce ne
fût que plufieurs années après, qu'ayant Voulu
revoir fa patrie, il futaflafïiné dans une forêt
du Liban —— Ce malheur, vivement fenti,
& la perte de Farzamé, furent les feuls qu'eu-
rent à déplorer Seifed-doulat & Faruch-na
pendant une union de trente ans Us mou-
rurent le même jour, fans avoir cefTé de
s'aimer; & le fentimenE qui fit le bonheur de
leur vie, eft un exemple unique du pouvoir
de l'imagination —— Mais pour un feu follet
qui conduit le voyageur au but qu'il s'efÉ
proppfé, il en eft mille qui l'égarentj & cette
faufTe lueur eft toujours à redouter—— ObXer-
vons aufli que l'amour de Faruch-na, en s'at-
tachant à un objet inconnu, eut pour pre-
mière bafe l'admiration que commande un
procédé fublime; & que fi fon imagination,
s'alluma, ce fut de la flamme de la vertu —.

L.

(*) L'Hiftoire aflure en effet, qu'ALFaraby j.es
exécuta à la cour de Seifed-doulat.

E e %
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E S S A I

Sur l'origine du lac de Bré, Joit Bray.

" t \ une lieue de Chexbres, le grand che-
M min pafle pies d'un étangs d'environ une
„ demi lieue de tour, qui porte le nom de
„ lac de Bray, dont il n'y a rien de remar-
„ quable à dire, fi ce n'efl qu'on y pêche
„ d'excellens brochets. Quelques géographes,
„ féduits par la reflemblance du nom, ont
„ fuppofé que le Bromagus, indiqué par les
„ Itinéraires anciens , entre Vevey & IYIou-
,j don, étoit autrefois dans l'endroit où eft
„ cet étang. Il n'exifte pas une preuve, ni le
M moindre veftige de bâtimens qui puiffe
» fervir d'appui à, cette conjedure. "

Voyage hiftorique& littéraire dans la Suiffe
occidentale. Tom. II. pag. 261.

Le lac de Bray, riere Chexbres, bailliage
de Laufanne , tient modeftement fa place dans
la foule de ceux qui coupent la furface de
l'Helvétie : à deux lieues environ du Lé-
man , très - improprement nommé lac de
Genève, celui de Bray le domine de plus
de ifO toifes : cette nappe d'eau de trois
quarts d'heure de circonférence, fur douze
minutes dans fa plus grande largeur, eft
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cachée fous une épaifTe glace pendant plu-
fieurs femaines chaque hiver. On pafle alors1

auprès , fans même foupçonner fon exiftence;
mais elle offre chaque été un fpèétacle inté-
reffant au voyageur toujours futpris eti l'ap-
prochant.

Des rocs fourcilleux n'encadrent pas fes
rives, ce font des prairies, un bofquet, une
route fréquentée qui le refferrent dans fes
étroites bornes; ikn'en fort pas un fleuve
célèbre , mais auffi elle ne doit pas fa naif-
fance à aucune rivière , & s'il s'en échappe un
foible ruiffeau, elle donne plus qu'elle ne
paroît recevoir, puifqu'aucun fil d'eau vifi-
ble n'y entre. Un fable brillant n'en argenté
pas les bords, c'eft un pâturage plus utile
qu'un ftérile gravier; le faucheur qui balance
fa faux, & le pêcheur plongeant fon filet,

• fe côtoyent & fe parlent, étonnés de fe trou-
ve/ fiprès; l'un pourroit faucher dès fa bar-
que, & l'autre pêcher aflis au rivage, fur
l'herbe qu'il a coupée. Aucun écueil ne me-
nace le bateau léger qui fillonne fon onde;
ce font des plaines qui s'élèvent du fein de
l'eau àlafurfacc, & portent à l'extrémité de
leur tige, déliée comme un cordon & longue
comme un cable, de brillantes fleurs : des
poifibns plus exquis que nombreux, rendent
fa pêche précieufe, & les friands, prefque

E c 3
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auffi cruels que Torquemada, préfèrent fes
écreviffes à toute aptre efpèce ; ils vantent
voluptueufement le lac de Bray, en brifant
l'écaillé & dévorant la chair de cet hideux &
malheureux anjrnal, tiré du fond des eaux
pour être calciné fur la flamme, & rougi
comme le charbon.— Ce petit lac eft inuti'e
po.ur le commerce des nations, mais elles ne
l'enfanglantent pas dans leurs frénétiqi.'S
combats : aucun édifice élégant n'embellit
fes bords ; mais eft-il prouvé qu'aucun amas
de ruines ne foit gifant au fond de cet abyme ,
fous foixante brades d'eau & de vafe ? Je ne
le crois pas.

On a quelque raifon de lui fuppofer une
origine moins commune que celle de la plus
part des autres lacs. Il n'eft pas poflible de
Je voir de loin, de pafTer auprès, de voguer
fur fa furface, fans fe demander, comment
e.ft-il là? Une lueur dans l'hiftoire, quelque
trace dans l'obfcijre tradition , font les fils où
l'on fe lie pour remonter jufqu'à fes com-
mencemens.

Le lac de Bray eft trop éloigné des Alpes
pour que l'on puifTe foupçonner qu'il foit
nourri par l'un de leurs glaciers. Sa profon-
deur n'augmente pas par une gradation in-
fenfible du rivage au centre; c'eft un abyme
déjà près de fes bords; le fond manque bruf»



L I T T E R A I R E 407
quement pour l'œil , à deux toifes du fec, &
les parois du gouffre qui pâroit tout-à-coup ,
femblent perpendiculaires. O>i ne trouve aux
environs aucune matière volcanique, propre
à faire perfer qne cet étrange baffin ait pu
être autrefois l'horrible foupirail de quelque
foyer fouterrain , regorgeint anjoud'hui l'eiu
après avoir Toig-temps vomi la flamme. Au-
cune grande ville exiftante, ou ruinée, ne fe
trouve afTez près pour donner lieu de fup-
pofer que l'exploitation des pierres néceffaires
•à fa conftru&ion , ait formé cette excavation
horrible. Il eft difficile de comprendre com-
ment cette foffe prodigieufe auroit pu fe
former à la longue & naturellement; le val-
lon étroit, qu'un léger intervalle en fépare,
•n'eft pas affez profond pour que le baffin du
lac en puiffe paroître le fimple prolonge-
ment. Il n'y a auptès aucun mont aiTez
efcarpé pour que Ton doive croire qu'il s'en
•foit jamais détaché par éboulement, une
portion afTez grande pour former le maffif
qui fépare le lac au-deffus du vallon inférieur.
La chauffée de Vevey à MouJon, pratiquée
fur cette fépiration , y femble un mur de
terre jeté à defTein , au travers d'une longue
foffe moitié remplie d'eau & moitié à fec. Elle
appuie le lac au nord eft, & termine bruf-
tjuement au fud oueft un vallon -ou ravio.
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profond, cultivé & médiocrement incliné,
fi femblable à ceux que d'anciens torrens ont
creufés, que l'on ne conçoit pas, quand le
lac eft couvert déglace & déneige, où peut-
être le ruiffeau qui a dû le former, & que
l'oeil y cherche vainement.

Quoique l'hiftoire & les anciens itinéraires
ne falTent aucune mention expreffe du lac
de Bray ou Bré, ce filence n'eft pas étonnant :
fi fon exiftence eft fentérieure à leurs auteurs ,
il eft bien dû à fa petiteffe, à la médiocre
importance des environs. On porteroit tout-
à-fait un jugement précipité, fi l'on décidoit
qu'ils ne font mention de quoique ce foit,
qui ait avec lui un certain rapport. L'auteur
des lettres fur la Suiffe occidentale, rejette
bien loin la penfée, qu'il y en ait effective-
ment entre Bray & le Bromagus dont quel-
ques itinéraires parlent; il ne le croit point,
fous prétexte qu'il n'exifte abfolument aux
environs du lac aucune ruine, ni veftige de
cet ancien établiffement des premiers habi-
tans du pays : c'étoit un bourg fur la route
de Moudon à Vevey, Qu'eft-il devenu?
exifte-t-il fous un autre nom ? On pourroit
conjeclurer fur une certaine reffemblance en-
tre les termes de Bromagus & Broyé , qu'il
faut le chercher furies bords de cette rivière.
ÏJ put çtre un terns où la chauffée 4e Ve
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à Moudon la côtoya de fort près, à Paléfieux,
Chaulions, Rue, par exemple, & l'un de
ces trois endroits feroit fous un autre nom
l'antique Bromagus qui auroit fubfifté juf-
qu'à nos jours; mais cela n'eft pas prouvé,
les raifons de le croire n'ont pas une grande
force ; il n'y en a que ces deux, le rapport de
ce nom avec celui de la Broyé, & la fitua-
tion de ces lieux fur les bords de cette
rivière dans une direction où il eft poffible
que la route de Moudon au Vallais fe foit
autrefois trouvée. Or fi Bromagus n'exifta
ni dans l'un ni dans 1 autre de ces emplace-
mens modernes, s'il exifta ailleurs, plus près
de la route connue, il a donc difparu lui
& fes ruines, abfolument, de deffus la furface
de la terre.

On verra bientôt comment fon ancienne
exiflence, atteftée enpaffant, & fon anéan-
tiffement aduel, peuvent fervir de fil pour
remonter à l'obfcure origine du lac de Bré.
L'hiftoîre imparfaite de notre Patrie fe borne
à nommer ce" bourg, à défigner à-peu-près la
pofition de Bromagus; elle fe tait abfolu-
ment fur fa deftruclion ; fa jafeufe fœur, la
tradition, femble ne pas l'avoir tout-à-fait
ignorée & nous en apprendre quelque chofe.
11 eft vrai qu'elle trompe fouvent fur les cir-
eonftanxes j c'eft une conteufe qui fe fouviçnt
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-de quelque chofe, oublie beaucoup & fup-
plée par fes écarts d'imagination : on peut lui
appliquer ce que Voltaire difoit du beau
rfong'e qui lui réuffit fi mal : Un peu de vérité
fe mêle au plus groJJ'er menfonge. Affolée d'un

fait, la tradition le furcharge d'acceffoires
avec autant d'ardeur que le Pyrronifme infi-
dèle en met à multiplier les ©bjeclions pour
révoquer tout en doute; fi elle ne prononce
pas le mot de Bromagus , elle s'étend beau-
coup fur une certaine ville deBray, détruite
dans ces quartiers. Je déchire la broderie inu-
tile donf-elle ebarge le tableau de ce défaftre,
pour m'arrêeer uniquement au fait qu'elle
rapporte. La tradition des environs récite
qu'il exiftoit autrefois une ville, nommée Bré,
(j'écris indifféremment des deux manièies, par-

~ce que lufage n'eft pas fixe) fur le lieu même
qu'occupe aujourd'hui le lie de ce nom ;
qu'elle fut inopinément engloutie, rempla-
cée & couverte par les eaux. Elle difparut ,
le lac fe forma, Gurges ubi Broja fuji.

On a de& exemples de femblables affaifTe-
iriens ; le fond de certains lacs, n'eft autre chofe
que le vafle abbatis d'antiques forêts fubite-
ment enfouies & fubmergées, avec la fol qui les
foutenoit. S'il y avoit quelque comparaifon
à faire du petit au grand , on diroit que Bray
éprouva le même fort que les villes, bourgs
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& villages que le Zuiderféc & d'autres golfes
des Pays-Bas couvrent aujourd'hui de leurs
flots; il ne faut malheureiifement qu'une fe-»
çouiïe de tremblement de terie, & cetébran*
lement rt'eft pas, même toujours néceffairç
pour faire rompre la foible voûte qui fuf-
pend en plufieurs lieux, des monts, des mai*
fons, des villes mêmes, fur d'énormes cavi-
tés, creufées peu-à-peu par les eaux intérieu-
res, ou les feux fouterrains ; ces puiffans,
ngens de production font auffi des moyens
actifs de redoutable deftrudtion. Mr. Bertrand
rapporte que le tremblement qui fecoua hor-
riblement la Suiffe en 1 ^63 , y fit difparoître
plufieurs villages, bourgs & châteaux , qu'il
enfevelit dans les entrailles de la terre. Il en
compte plus de cent & cinquante dès lors*
jufqu'à celui de 1755 > qui ont fait éprouver
à l'Helvétie d,es fécondes par millions; l'une
d'entr'elles put abymer Bray, & n'en biffer
pour monument aucune ruine extérieure, un
vafte étang feulement.

J'ai de la peint à rejeter abfolument ce fait;
l'afpect de ces quartiers eft trop fauvagejil
contrafte trop actuellement avec l'exiftence
de quelque établiiTement coafidcrable , pour
que l'idée qu'il ait exifté là un grand bourg ,
& dont il n'y a plus ni décombre ni vertige
fur l'extérieur du fol, ait pu naîtie dans l'ef-
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prit des habitans de ces lieux reculés, s'ils
n'en avoient pas quelque forte raifon bien
connue d'eux; la tradition bâtit beaucoup,
fans doute, elle attribue libéralement à Céfaf
ou à Berthe , maint & maint ouvrage auquel
ils n'ont probablement jamais penfé, mais
du moins elle bâtit fur des murs fubfiftans,
ou des mafures & des ruines. Elle ne crée
pas, elle a quelque chofe fous les yeux quand
elle commence.

Il faut que les habitans du pays au milieu
defquels s'eft formée la tradition dont je
parle, aient eu auparavant la connoiffance
certaine de quelque habitation confidérable ,
fous le nom de Bray ou quelqu'autre fembla-
ble, avant que de penfer à faire le récit de
fa deflrudion. L'idée n'eft venue encore, je
le crois, à perfonne, dans les environs très-
peuplés des lacs d'Yverdon , de Morat ou
de Bienne, qu'il y ait jamais eu ni ville, ni
village fur le fol que couvrent ces eaux. Il
n'eft pas concevable que les habitans difper-
fés des fauvages environs de Bray , qui n'ont
certainement jamais eu connoiflance des Iti-
néraires qui font mention de Bromagus; qui
îgnoroient bien profondément fans doute
autrefois les phénomènes de la nature, les
cataftrophes qu'ils peuvent caufer ; qui ne
voyaient auprès du lac, penchans fur fes
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bords, ni tour, ni mafure ; qui n'avoient
aucun intérêt à l'inventer, ni honneur, ni
pouvoir, ni argent à efpérer, fi leur récit

•étoit purement une fable. Il n'efl pas con-
cevable qu'ils fe foient tout-à-coup avifés de
dire , par caprice ou par un grand goût
pour le merveilleux : voilà fous nos yeux
un profond réfervoir, un étang hideux; c'é-
toit donc autrefois une ville, cela ne vient
pas à l'efprit dans leurs circonftances; il faut
néceffairement, quand ils commencèrent à le
dire, qu'ils aient eu connoiffancc du bourg
& du boulverfement.

On peut donc, fans être trop crédule, con-
venir que quelque habitation confidérable,
bourg ou ville, nommée Bré, fituée dans
le lieu même qui porte ce nom, difparut
autrefois d'une manière extraordinaire & fu-
bite. Si l'on combine enfuite avec ce malheu-
reux événement qui nous eft tranfmis par la
tradition , ce que les itinéraires anciens di«
fent de Bromagus, qu'ils placent dans cette
pofition, & que l'on ne retrouve plus, on
peut encore fe perfuader, fans gêner le moins
du monde la vraifemblance, qu'il fut le fatal
& véritable objet de la cataftrophe qui anéan-
tit Bray; les deux noms pouvant très-bien
avoir exprimé le même lieu; les itinéraires
l'auront défigné par forj nom Celtique, fon,
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premier & vrai nom , & ia tradition , par fort
nom dégénéré & changé par la révolufon
qu'éprouva le langage.

On ne peut pas dire férieufement, qu un
vain rapport de quelques lettres, dans ces
deux mots, féduife; qu'ils font trop diftérens
pour défigner le même lieu; les exemples de
ces variations dans J'Helvétie fontaffez com-
muns, pour que celui-ci ne doive pas pa-
roitre étrange : & fans parler d'Aigle , qui
étoit autrefois Aillon, de Jone , dans le canton
de Fribourg , qui eft en même tems Belgarde ,
fans parler d'Afflentfih, dans le bailliage de
Sanen , que les voifins nomment vulgaire-
ment Awentzo ; de St. Cergue, que le peuplé
nomme Sanfurgô ; Laufanne ne fut-il pas
Lozanête , Loufoniom & peut-être autre-
ment encore. Il n'eft donc pas fi invraifem-
blable que le nom de Bromagus, devenant
avec le tems hors d'ufage, ne fe foit peu à-
peu trouvé remplacé par Bray, pour défigner
l'endroit dont les itinéraires parlent comme
fubfiftantalors, & la tradition comme abymé
enfuite.

Cela. pa.fie , on conçoit aifément comment
le lac 3 pu fe former & devenir fuccefîïve-»
ment ce qu'il eft : la fource intérieure qui
fournit actuellement à fon évaporation Se £
foû écoulement, jaillifibit extérieurement à
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l'extrémité nord-eft du local qu'occupe au-
joud'hui le lac; le ruiffeau qu'elle formoit,
coulant au fud-oueft, produifit en crcufant
peu à-peu fon lit, le ravin dont on a parlé.
Bromagus , foit Biay, étoit fnuc près delà,
fource, mais après avoir fubfifté un certain,
tems, le fol fur lequel il repofoit s'affaiffa
& difparut, engouffré avec tout ce qu'il fup-
poitoit : la fource rencontrant cet abyrae
le remplit, & l'eau reprit fon cours ordinaire
dès qu'elle eut atteint le bord le moins élevé
du gouffre. Ce fut un lac, mais alors effrayant,
par l'efcarpement de fes bords, offrant un
abyme redoutable plutôt que l'apparence
d'un réfervoir utile ; il n'eût alors d'autre ufage
que d'intimider, >.• rappelant l'effroyable
ruine de Bromagus ou Bré*

Le monaftère de HautCret, fondé à une
forte lieue de difiance ? l'orient, y caufa du
changement. Cçtte riche abbaye, mainte-
nant fécularifée & détruite, tiroit à grands
frais du Léman, la plus grande partie du
poiiïba nécefTairc à fon réfe&oire. La proxi*
mité du gouffre de Bray, frappa quelques^
uns de fes principaux officiers; ils compri»
rent qu'en élevant la furface de l'eau, ou
auroit ainfi le triple avantage, en lui faifant
franchir de toutes parts les bords de l'abyme,
dé rendre ce réfervoir plus vafte, agréable à
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l'œil, & propre à la pêche. L'entreprife n'étoic
pas au-deflus des forces d'une fociété auffi
opulente que l'abbaye de Haut-Cret: le local
offroit toutes les facilités que l'on pouvoit
defirer. Une levée d'un petit nombre de toi-
fes en toutes dimenfions fuffifoit pour le
îuccès ; la digue fut élevée, & de peur que
les eaux, parvenues à fon niveau, ne la dé-
truififfent en la creufant, & fe précipitant
au-delà dans le ravin, leur ancien lit; on pra-
tiqua le canal fur l'extrémité méridionale du
lac, qui ne leur permit de reprendre l'an-
cien cours, qu'après un détour de plufieurs
minutes.

C'eft apparemment en confideration de ces
ouvrages faits en faveur l», aux dépends de
ce monaftère, que le lac fut quelquefois dé-
figné par les termes d'étang de Haut-Cret, mais
il eft beaucoup plus connu fous celui de lac
de Bré : ceux de Morat, deBienne, deThun,
de Brientz &c., portent le nom de l'endroit
le plus confidérable qu'ils baignent ; celui-ci
porte plus juftement celui du bourg, qui
maintenant abymé au fond de fon gouffre ,
fe nommoit avant ce défaftre Bray.
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Le Suffi fur le mont Rigi, premier volume;
St. Gall 1795.

V»>OMME une des premières productions d'une
plume toggenbourgeoife, celle que nous
annonçons ici mérite fans doute l'indulgence :
c'eft avec modeftie que l'auteur, M. Grob,
la follicite de la refpectable Société d'OIten ¥

à laquelle il a dédié cet ouvrage, divifé en
fections , ou lectures faites dans différentes
féances de cette Société.

Enflammé du defir d'éprouver quelle im-
preffion produifent fur l'ame d'un Suifle, la
vue des contrées diftinguées dans notre pa-
trie , par la nature & par l'héioïfme de nos
compatriotes t M. Grob fe propofoitdès long-
tems une courfe au fommet du mont Rigi,
dans le canton de Schwitz, & il efpère que la
defcription de ce pèlerinage, élecirifera le
fentiment patriotique chez fes le&eurs ; ce
but , fans doute digne d'éloge, lorfque le
mot patiiotifme eft compris fous fa vérita-
ble acception, nous paroîtroit mieux rempli,
fi l'auteur, dans ce qu'il appelle fes rêveries
fentimentales, joignoit au tadl de la belle
nature, celui qu'infpire le goût, & qu'il fe
fut moins livré à des déclamations très fatt-

F f



4î8 J O U R N A L
gantes pour le ledteur, & toujours éloignées
du ton naturel du fentiment. Le journal de
ce court pèlerinage commence depuis Zug ,
où Al. Grob s'embarque avec quelques com-
pagnons de fa courfe, dans l'intention de fe
rendre à Art, pour monter delà au fommet
du Rigi: le mauvais tems contrariant ce pro-
jet , ils débarquèrent à Imimifée , & s'arrêtèrent
à la chapelle de Tell, fituée fur le chemin
de Kufnacht. Ce monument, le chemin creux
daHS lequel Gésier fut atteint de la flèche
mortelle, fait une vive impreffion fur l'arrie
de M. Grob ; tenant cependant un jufte mi-
lieu entre ceux qui révoquent en doute
l'aélion de Tell, quoique confacrée dans nos
annales, & ceux qui la confidèrent comme
la première caufe de notre liberté, M. Grob
difcute avec fagacùé le jugement qu'on doit
en porter.

" Tell fut, dit-il, moins un patriote qu'ira
„ homme fier de fa dignité; bleffé de devoii
„ fléchir le genoux devant un chapeau, &.
„ faire baiïement fa cour à un vrai tyran,
„ fon refus peu réfléchi l'obligea à penfer à fa
„ propre fureté ; il mérite l'admiration de la
„ poftérité, par la hardieffe , la fermeté, la
„ force & l'adreffe qu'il montra dans ce mo-
„ ment dangereux ; mais loin d'agir en patrio-
t e ,& d'avoir contribué-à affranchir fon pays,
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to cette aclion , réellement téméraire , faillit à
35 faire échouer le projet fagement concerté
„ des trois vrais libérateurs de la Suifle. "

Contrarié parletefns, nos voyageurs, au
lieu de monter de Kufhacht au Rigi, font
forcés de s'embarquer fur le lac des quatre
Cantons; ils arrivent à Lucerne, non fans
avoir admiré les effrayantes beautés du mont
Pilate, qui attire l'attention & I'admiratioa
de tous les étrangers. On n'eft point à Lu-
cerne fans avoir le defir de voir le célèbre
modèle géographique d'une partie de la
Suifle, exécuté en bas relief, par M. le gé-
néral de Pfyfer ; nous ne nous arrêterons pas
à la defeription qu'en donne M. Grob : elle
n'ajoute à celle qui fe trouve dans les lettres
de M. Williams Coxe (i), qu'une obferva-
tion patriotique fur le danger auquel la Suifle
ponrroit être expofée dans les fiècles futurs*
par la facilité avec laquelle on peut tranf-
porter ce plan topographique, compofé de
parties qui fe raflemblene & fe défuniflent à
volonté.

C'cft avec raifon que M. Grob croit inté-
reffer fes lecteurs, en leur traçant le portrait
de l'artifte célèbre dont il vient de décrire
l'ouvrage ; mais nous croyons que cette pein-
ture eut été encore plus agréable fans la car-

( i ) Pages 14) à Isa
E f i
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ricature dégoûtante qu'il lui affocie, dans l'in-
tention, dit-il, de faire reffordr les véritables
traits de fon tableau.

La route par eau, de Lucerne à Brun, fur
le, lac des quatre Cantons, préfente un afped;
«ffrayant, par les hautes montagnes dont il
eft environné j on voit au loin & du côté
d'Underwalden, Je Grutli, où s'affemblèrent
les premiers Confédérés.

Pe Brun à Schwitz, on traverfe une plaine
qui doit fon agrément à fa pofition plus qu'à
fa fertilité. Les hautes montagnes qui l'envi-
ronnent éveillent la délicieufe jouiffance de
l'affranchiffement de toute gêne humaine , &
infpirent l'affurance d'une protection puiffante.
La nature femble dire aux hommes : " Vous
„ êtes mes enfans, foyez-moi fidèles, je vous
w protégerai. " Jamais M. Grob n'a fenti auffi
^ivement qu'il parcourt le fol de la liberté.
Tout entier à l'impreffion qu'il éprouve, la
vue du beau bourg de Schwitz ne peut lui
plaire, le goût moderne de fes bâtimens , le
luxe & la magnificence qu'ils annoncent,
contrafte trop avec la majefté de l'agrefte &
belle nature de ce pays, & l'air à la mode
des habitans de Schwitz, avec le caradère
originaire de leurs ancêtres : malgré cette
obfervation , notre auteur ne craint pas pour
Je caradère national de ce canton x qui efl
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encore chez le pavf.m prefque tel qu'il étoit
chez les anciens Suiffes, & qu'ils conferverônc
vraifemblablement tant que le génie helvé»
tique écartera de ces contrées Je génie com-
merçant.

La féconde fedtion ou leclure, intitulée
Rêveries dans l'auberge de Schewitt , répond

parfaitement à ce titre, & M. Grob ne re-
prend le récit de fj courfe que dans la fec-
tion fuivante, défignée fous le nom de pèle-
rinage au Rigi Knlm. «

Avant de monter le Rigi y on traverfe de
Schwitz à Goldau, une affez grande plaine,
un des côtés de la montagne à droite, & le
petit lac de Lovenzer à gauche. Cette vallée,
éclairée du plus beau foleil levant, préfenta
à nos pèlerins cet afpeél romantique touchant,
attrayant & paifible , qui porte à la médita-
tion , qui procure une douce jouiffance, &
par lequel on fe fent invité à la folitudec
deux rochers s'élèvent au-deffus delafurface
du lac ; ils repréfentent deux isle«. Sur le plus
grand de ces rochers, fe voient les ruines d'un
château , dont le dernier poffeffeur fut un
baillif autrichien, & l'une & l'autre de ces
isles ont été habitées par des Hermites.

Arrivés à Goldaa, lès voyageurs prennent
un conduâeurj celui qu'ils rencontrent ,
vieillard de 70 ans, a toute la vigueur des
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anciens Suifles, & en général les traits
tériftiques de cette peuplade chez les deux
fexes , font la frarrehife, la fincérité , la
bonhomie & 1 honnêteté.

En fe rafraichiflant dans une petite auberge 4
les voyageurs invitent leur guide à deman-
der le falaire de fa peine, qu'il évalue à fi
bas prix, que ces Meilleurs ne penvent cacher
leur furprife. Mon voifin, lui dit alors l'ho-
tefie, d'un air .fier d'avoir un tel voifin, je
t'en aime encore plus, depuis que je vois
que tu n'écorches pas les étrangers.

On monte infenfiblement pendant une
heure à travers des prairies, des champs &
des bois; tout-à-coup la montée devient plus
roide, mais le chemin de Goldau au Rig»
eft par-tout bon, bien entretenu, aifé & pra-
ticable; au lieu que depuis Art, il eft auflt
efearpé que difficile, & quoique de Kufnacht
la route foit plus courte > elle eft auffi roide
que celle d'Art & de plus dangereufe.

Arrêté par la pluie daps une des deux au-
berges établies fur la route, vu la quantité
de curieux qui vifitent cette montagne,
M Grob & fes compagnons ne parvinrent
à fon fommet qu'entre 7 & 8 d'une foiréa
fuperbe, à la fuite d'une journée très-or»-
geufer directement fous nos pieds , dit notre
auteur, planoit encore un épais brouillard
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_qui couvroit Kufnacht ; d'autres brouillards

femblables, enveloppoient ça & là différentes
parties de ce magnifique tableau, & le di-
verfifioit d'autant plus, car ces vapeurs qui
s'élevoient en nuages refplendifians & dorés
des rayons du foleil couchant, paroifïbient
être Jes chars brillans des envoyés de la Di-
vinité, qui retournoient au ciel, fatisfaits de
la bénédidion qu'ils avoient répandue fur la
terre, par J'influence d'une pluie fertile. Bien-
tôt ces vapeurs s'étant évanouies, le plus
ravifiant paifage s'offrit à nos regards ; le lac
des quatre Cantons, celui de Sempach & de
Zug, une grande partie du territoire de
Zurich, l'Argau, les. bailliages libres fe pré-
fentoient au nord devant nous, & derrière
nous le canton de Schwitz, & le charrhant
bourg d'Art, dont le paifage fertile & cultive,
fe voit au pied du monc comme une riante
miniature : tonjt ce que la nature a de beau ,
d'agréable & de grand , fe réunit dans cette
contrée; des maiïes immenfes de montagnes
entaffées, efcaladantles cieux, de vaftes plai-
nes richement garnies & décorées des objets
les plus variés, des maifons, des arbres ifolés
ou partagés en groupes de diverfes gran-
deurs, de vaÛes prairies & champs, qu'arro-
fent en ferpentant d'agréables rivières & de
jolis ruifTeawx j de fombres & majeftueufes

Ff 4
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forêts, & une multitude de lacs répétant dans
leurs furfaces tranfparentes, les magiques ta-
bleaux de la nature : il eft au-deffus de l'art
du peintre, du poète ou de l'orateur, de
renclie dignement l'effet de ce fpedtacle, & s'il
remplit d'enthoufiafme l'ame d'un étranger,
combien plus celle d'un SuifTe ne doit-elle
pas être émue? Selon M. Grob , l'impreflion
qu'il éprouve fur cette montagne eft la vraie
pierre de touche ou la mefure de fon patrio-
tifme : l'on s'y croit près de l'autel de la
liberté, & l'on y eft entouré des monumens
de l'hcroïfme des anciens Suiffes.

Lettre far la maladie appelU'e Croup.

M.

V5fc.uoiQUE votre Journal foit particulière-
ment deftiné à la littérature, & que la mé-
decine femble devoir lui êtr'e fort étrangère,
comme votre but n'eft pas moins de le ren-
dre utile, que d'intéreffer le ledteur en l'a-
mufant ; permettez-moi, par fon canal, de
préfenter au public quelques obfervations
fur une maladie qui, en dernier lieu, a ef-,
frayé beaucoup de mères de famille, & fur
laquelle par conféquent il importe qu'elles
puiiïent être éçlaiiées & raflurées,
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Depuis le mois de Janvier dernier, il m'eft

anivé de rencontrer dans ma pratique quel-
ques cas de croup. Le premier pour lequel je
fus appelle , fut accompagné de fymptômes fi
violens, & fa terminaifon funefte fut fi
prcjmpte, que tous les parens qui en eurent
connoiffance en conçurent des alarmes plus
on moins vives. J'eus à répondre à un grand
nombre qui defiroient d'être inflruits des
fymptômes auxquels on pouvoit reconnoître
cette maladie , & des moyens à mettre en
œuvre pour en arrêter les fatales conféquen-
ces ; j'ai eu depuis à raflurer bien des mères,
qui entendant touffer leurs enfans, craignoient
déjà de les voir périr vi&imes du croup.

Peu après cette époque , je fus appelle
pour voir un enfant de fix mois, dont
les parens, qui n'avoient jamais ouï parler
de cette maladie, l'avoient laifTée venir juf-
qu'à fon dernier période, fans demander du
fecours. En approchant de cet enfant , je
n'eus pas un moment de doute fur la nature
de fon mal, qui avoit déjà fait trop de pro-
grès pour admettre une guérifon, il mourut;
peu d'heures après,

A la fin du mois de Mars, j'ai vu un en-
fant âgé de cinq ans, atteint du croup, mais
ayant été appelle très-peu d'heures après que
les fymptômes candciiftiques de la maladie
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fe furent manifeftés, je fus afiez heureux pour
obtenir des remèdes que je mis en ufage , tout
le fuccès que je pouvois defirer, & la gué-
jifon fut très-prompte.

Cette maladie qu'on peut regarder comme
étant particulière aux enfans, effc fort rare,
& fa rareté a long-tems empêché qu'elle ne
fut bien diftinguée & décrite par fes carac-
tères propres. Elle étoit fi peu connue en-
core il y a dix ans , que la fociété royale dç
médecine de Paris propofa en 178 f la quef-
tiôn , Si cette maladie exiftoit en France & à

quels caratteres en pouvait la reconnoitre ? Mr.

Vieufieux, médecin de Genève, prouva par
beaucoup de faits, dans un excellent mé-
moire qui fut couronné par la fociété , qu'elle
exiftoit à Genève , & qu'il étoit de toute
Vraifemblance qu'elle exiftoit auffi en France.
Elle a été depuis obfervée à Paris, & il n'y
a pas de doute qu'on ne la retrouve de
tems en tems par-tout où l'on fera bien au
fait des fymptômes qui la caraftérifent.

Depuis M. Home , médecin d'Edimbourg,
qui, dans un petit traité publié il y a trente
ans, en a le premier fait une maladie à paît
& diftincle de toute autre, fous le nom de
crcytp, par lequel on la diftinguoit déjà dans
quelques parties de I'Ecoffe ; quelques auties
auteurs en ont traité expreiTément fous le
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nom ÔL afthme-aigu , d'efquinancie fiflante. (çy-
ranche Jlridula ) , de mal de gorge polypeux!
ou membraneux. D'autres plus anciens en
avoient déjà parlé comme d'un catarrhe épi-
démique d'une nature particulière.

Le premier fymptôme qui l'annonce eft
une toux dont le bruit eft fec & rétentiffant,
& dont les accès font rares & très - courts.
L'enfant n'en paroît pas incommodé , & s'il
dort, il touffe fans fe réveiller ; c'eft ordinai-
rement pendant le fommeil que cette toux
commence à fe manifefter. Elle eft plus oïl
moins accompagnée de quelque gêne dans
la refpiration , qui par moment devient uil
peu bruyante. On fait en général peu d'at-
tention à ces premiers fymptômes , & l'ori
f attache d'autant moins d'importance que
le lendemain l'enfant eft auffi gai, & en ap-
parence auffi bien qu'auparavant, fi ce n'eft
que, pour l'ordinaire, il eft un peu enroué;
peut-être touffe-t-il quelquefois à-peu-près
comme dans la nuit, & fait-il un bruit fem-
blable en refpirant; mais comme cela eft
beaucoup plus foible que pendant le fom-
raeil, il n'y à que des gens qui connoiffent
le croup, & qui font avertis de fon danger,
qui puiffertt en concevoir quelque inquié-
tude.

La nuit fuivante, le bruit & la gêne dé
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la refpiration augmentent, l'enfant a de l'in-
quiétude , il fe plaint de douleur & de ferre-
ment au cou; fa toux eft plus forte; en l'e-
xaminant on lui trouve de la chaleur & dt
la fièvre; & comme le plus fouvent on n'a
pas remarqué , ou l'on a oublié ce qui s'cft
pafle la nuit précédente , ce n'eft que de
cette féconde nuit qu'on date le commen-
cement de la maladie. Le jour arrivé, le
malade va beaucoup mieux que danslanuit,
mais moins bien que le jour précédent; on
trouve qu'il a un gros rhume, une toux fin-
guliere, & l'on n'imagine pas le moindre dan-
ger. Mais tout change vers le foir ; la fièvre ,
la toux, la gêne dans la refpiration aug-
mentent confidérablement, & le danger de
fuffocation paroit évident pendant la nuit.
Le jour qui fuit n'apporte aucune améliora-
lion dans l'état du malade, la refpiration
devient toujours plus difficile, elle fe fait
d'une manière convulfive, & avec une ef-
pece de fifflement; la toux reflemble plus
au cri d'un animal qu'à un fon humain ,
tous les traits du vifage expriment l'angoiffe,
tous les mufcles du cou font dans une con-
traction violente. Aux -efforts pour refpirer
fe joignent des attaques de convulfions, le
pouls devient petit, fréquent & irrégulier, &
le malade périt da.as les agonies de la fuf-
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focation , ordinairement le troifieme ou le
quatrième jour de la maladie.

Voilà la marche ordinaire du croup ; quel-
quefois elle efl beaucoup plus prompte;
d'autrefois , mais rarement, elle eft plus lente.

Un fymptôme qui accompagne prefque
toujours cette maladie , quoiqu'il foit moins
marqué que ceux que je viens de décrire ,
c'eft un mal de gorge plus ou moins fort,
dont les malades rapportent le fiége au la-
rynx, lorfqu'on leur demande d'indiquer avec
le doigt la place douloureufe. Ceci même
eft un caractère qui la diftingue des autres
efpeces de maux de gorge, la douleur ne
gênant ici en aucune façon la déglutition ,
même lorfque la refpiration eft la plus gênée;
au lieu que dans les autres fortes de maux
de gorge, même légers , les malades nefau-
roient avaler fans augmenter plus ou moins
la douleur.

Le bruit particulier de la toux & de la
refpiration eft un caractère tellement diftinc-
tif, qu'il fuffira pour faire reconnoître le
croup à tout praticien qui l'a obfervé feule-
ment une fois. Il eft difficile de donner l'i-
dée d'un fon à quelqu'un qui ne l'a pas en-
tendu ; on a comparé celui de la toux au
bruit qu'on feroit en frappant avec un bâton
fur un chaudron, ou à l'aboyement d'ua



chien ; c'eft un bruit fec & fonore, & tota-
lement différent de celui d'une toux ordi-
naire de rhume. Quant au fiflement que
fait la refpiration, il eft peu marqué au com-
mencement, fi ce n'eft par momens, à deà
intervalles plus ou moins éloignés , à moins
que l'enfant, en pleurant ou en criant, n'aug-
mente l'action des mufcles du larynx. Il ar-
rive fouvent, fur-tout pendant la dentition,
que les enfans font enroués , Si font en ref-
pirant un bruit un peu femblable à celui qui
a lieu au commencement ^du croup; mais
s'ils viennent à crier ou à touffer , cet
effort chaffant de la trachée artèie les mu-
cofités qui l'occafionnoient , leur refpira-
tion devient fur le moment plus libre , au
Jieu que c'eft précifément lorfqu'ils touffent,
ou lorfqu'ils crient, qu'on s'apperçoit le plus
du bruit particulier qui diftingue le croup.

Un autre fymptôme qu'on n'obferve que
dans cette maladie , c'eft la formation d'une
membrane qui tapiffe l'intérieur de la tra-
chée artère, & même quelquefois des bron-
ches, & qui fans doute contribue à augmen-
ter le danger occafionné par la conftriclion
de ces parties. Cette membrane, de confif-
jtance polypeufe, & qui a du rapport avec
celle qu'on trouve fouvent à la furface des
vifcères dans un état d'inflammation , a fait
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donner a cette maladie le nom de mal de
gorge polypcux ou membraneux. Au refie ce

fyptôme , quoique fréquerit, n'eft pas eflen-
tiel à la maladie, puifque la diffeclion n'a
pas toujours montré qu'il exiftât chez les
fujets qui en avoient été vîclîmes, quoique
toujours on trouve chez eux des traces d'in-
flammation & de fuppuration dans le larynx
& la trachée - artère.

Cette maladie ( au moins dans notre pays)
eft purement inflammatoire, quant à fon
principe ; & qi|elque foit le danger dont elle
menace les individus qui en font atteinte,
elle fe guérit aflez facilement lorfqu'elle eft
attaquée de bonne heure par les remèdes que
fa nature indique. Sur vingt-&-un cas de
croup, détaillés par Mr. VieufTeux, dans le
mémoire mentionné ci-defTus, onze malades
ont été guéris & dix font morts. De ceux-
ci il y en avoit fix pour lefquels le méde-
cin n'avoit été appelle qu'au dernier pério-
de de la maladie, & trois où elle étoit déjà
très-avancée. Un de ces derniers mourut en-
viron trenté-fix heures après la première iri-
vafiori de la maladie. Le premier dont j'ai
fait mention en commençant cet écrit, mou-
rut vingt-deux heures après que la maladie
eut commencé à fe montrer comme férieufe,
mais on fc-rappelloit que l'enfant qui, juP-
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qu'à ce moment, avoit été fort gai, avoie
touffe les deux nuits précédentes, & que
fa toux avoit eu un fon différent de celui
d'une toux ordinaire.

Le traitement du croup eft fort fimple &
3e même que dans toutes les inflammations
aiguës. La faignée çft ici le premier & le
principal remède, foit locale, au moyen des
fangfues appliquées auprès du larynx, foit
générale, au moyen de la lancette. Quelque
légers que foient les premiers fymptômes ,
s'ils font bien ceux qui caradlérifent le croup,
ou n'héfitera pas à appliquer fur le champ ,
deux, quatre , ou fix fangfues, fuivant l'âge
& les forces du malade , à la partie antérieure
du cou , & fî le malade eft fort & fanguin,
on commencera par tirer du fang du bras,
& l'on mettra les fangfues enfuite. Si les
fymptômes ne diminuent pas, au bout de
quelques heures, oa répétera la faignée lo-
cale , fuivant Jes forces du malade , &; l'on
appliquera un véficatoire à la partie fupé-
rjeure du fternum, ou entre les épaules. On
cmployera en mçme tems les boiflbns adou-
ciffantes & les remèdes huileux & mucila-
gineux. Je n'entrerai pas dans de plus grands
détails fur ce fujet, mon but n'ayant été que
de fignaler la maladie , afin de la faire re-
connoître allez tôt pour qu'on foit à tems

dès
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qu'on l'apperçoit, de recourir aux fecours

de l'art; & quant au traitement, il me fuffit
d'en avoir indiqué la marche que le Praticien
variera fuivant les cas.

Je ne faurois finir cependant fans indi-
quer un remède que j'ai employé une feule
fois en dernier lieu , mais dont le fuccès dan*
cette occafion me fait efpérer qu'on pourra
en obtenir de grands effets en pareil cas ; je
veux parler du bain tiède. Quoique cette
maladie foit effentiellemerit inflammatoire,
elle eft évidemment compliquée de fpafmé
dans les organes de la refpiration. Cette con-
fidération me détermina, chez le dernier
malade que j'ai eu àfoigner, & chez lequel
j'avois pour cela toute efpece de facilités, à
le faire mettre au bain quelques heures après
lui avoir fait appliquer des fangfues au cou.
Il y refta près de trois quarts d'heure, & en pa-
rut un peu foulage. Mais les fymptômes bien-
tôt après paroiflant empirer, je lui fis faire une
faignée au bras, & appliquer un véficatoirc
au cou, au-defTons des piqûres des fangfues;
c'étoit fur les dix heures du matin. Vers le
foir voyant la fièvre augmenter, la toux
devenir plus fréquente , & la gêne de la ref-
piration qui paroiiïbit empirer; je fis de nou-
veau mettre le malade au bain chauffé à 28
degrés. Les premiers momens, il parut y

G S
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être mal à fon aife; cependant peu-à-peu il
devint plus tranquille, les accès de toux
s'éloignèrent, & l'enfant commença à jouer
dans l'eau & â parler, ce qu'il n'avoit fa|£
depuis vingt-quatre heures que par monofyl-
labes. Au fouir du bain, le pouls qui au-
paravant battoit cent vingt fois par minute ,
étoit tombé à quatre-vingt-quinze , la toux
ne tarda pas à prendre un fort moins rau*
que , la refpiration devint plus libre, la nuit
fut bonne, & le lendemain tous les fymptô-
tnes alarmans avoient difparu. La prompti-
tude avec laquelle Ja guérifon fuivit le bain
ne permet pas de douter que fon effet n'ait
puiffamment contribué avec celui des autres
remèdes à l'accélérer ; en même tems que 1©
peu de fuccès du premier montre qu'il ne1

faut pas beaucoup compter fur feseffqts avant
d'avoir employé Jes autres moyens que j'ai
indiqués comme plus efTentiels. II faut de
nouvelles obfervations pour déterminer tout
ce qu'on peut en attendre.

J'ai l'honneur d'être, &c.

D. D E LA ROCHE, D. M.

Laufanne le 20 Avril
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A V I S .

V-IN prie les perfonnes qui veulent bien,
fournir des matériaux au Journal de Lau-
fanne , de prendre le foin d'en garder une
copie; il farfdroit un logement exprès pour
y dépofer la foule de papiers qu'on reçoit
& qu'on ne peut pas employer; ou ceux
dont la copie efl redemandée après l'impref-
fion. Nous avons cru cet avis indifpenfable ,
parce qu'il s'eft trouvé des perfonnes qui fonc
venues redemander des feuilles au bout d'un
temps confidérable.

La Recette du Médecin Nicocles : anecdote orien-

tale , du règne de Cyrits.

A Berne, chez Emanuel Haller, 1795.

>_/ETTE production nouvelle , impatiemment
attendue par quelques perfonnes qui con*
noiflbient le manufcrit, vient enfin de fortir
de la preflfe. — En développant un efprit
obfervateur, elle • annonce une plume déjà
exercée , qui manie avec grâce toutes forte$
de fujets; & dans un moment où la manie
des phrafes nouvelles menace le bon goût
d'une prochaine résolution, le ftyle del'au-

Gg 2
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•teu-r, épuré fans recherche, rappelle la nobk
fimplicité du fiècle de- Louis XIV. Le
fonds de la fiction efl le voyage d'un médecin
'Cretois, dans l'Orient, fous le règne de Cyrus.
•—Nous ne doutons point du vif intérêt
qu'infpirera ce déb'cieux roman , & nous ne
voulons pas anticiper fur le plaifir que fera
fa lecture^ parce qu'on ne peut I'analyfer

lui ôter quelqu'uns *ie fes agrémens.

La Sylphide, çu l'Ange - Gardien, nouvelle traduite

de Canglois,

A Laufanne , chez Louis Luquieng, Libraire, & chet
tous les Libraires de l'Europe, 1795.

OANS connoître l'original anglois de cette
ingénieufe production , en fent qu'elle doit
être tiès-bien traduite, puifqu'elle a confervé
toute» les grâces d'un charmant original;
vouloir I'analyfer ou l'extraire, feroit lui en
êter & priver nos lecteurs de la nouveauté
d'une lecture agréable, qui lui fera pafler de
très-jolis mômens : nous ne pouvons rtéan-
moins noofe refufer au plaifir de tranferire
quelques pafTages> de l'épître dédicatoire du
traducteur à l'auteur, morceau vraiment dif-
fingué dans fon genre, parla noblefTe du
ton, réunie aux grâces de h poéfie, au char-
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me & à la délicatefTe du fçntiment^ 8c dans
lequel fe trouvent des idées aufïî neuves que
fines fur la difficulté attachée a l'art du tra«
doéleur. ——

Mais de la palette fa vante

Où Rubens broyok fes couleur» ,

Jamais le burin des graveurs

Ne rend la fraîcheur éclatante,

Et c'eft le fort des traducteurs:

On fen,c ces grâces fugitives

Dont le bon goûba la fecret, i

Fines, touchantes oa naître*,

\\ les indique d'un feu! irait;

Mais leur charme tient àa prefïige,

On n'en faifit jamais f'efprit,

C'efr la rofé quî te flétrit

Dès qu'on la dérobe à fa tige,

Et fi de fes traits, enchanteurs

On retrouve encore quelques trace*.

Sous la mqjn des imitateurs,

C'eft qu'il jefte »n pari«rn de fleur*,

Par-tout où paflerent les grâces.

Peindre ainfi les difficultés d'un art, c'eft

prouver qu'on poffède celuf de favoir les
vaincre.
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Giornale letteraire di Napolit pcrfervire di conti~

nuazionne ail analifi regionnata de libri nuovi,

volum. XIX, 15 Gennavo I79f. Napoli.

Ou Journal littéraire de Naple, pour fervir de Suite

à îanalyfe raijbnnee des livres nouveaux, 19e.

volume, 15 Janvier 1795.

V^E journal, qui a pour objets principaux
l'agriculture & l'économie politique, com-
prend encore fous le titre de notices inté-
reflantes , divers articles utiles , concernant
les arts, les fciences, avec l'annonce des pro-
ductions les plus diftinguées.

On foufcrit à Naple chez Aniello Nobili
& Comp. Imprimeurs di/dit Journal, & à
Laufanne chez François GriuTet & Comp.
Libraires,

Nous nous réfervons de revenir fur ce
journal lorfque nous y trouverons quelques
morceaux qui pourroient intérefler ceux de
nos lecteurs qui ne connoiflent pas la langue
italienne.
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A g!î amatori délie belle arjî.

Aux Amateurs des beapj-am.

IJUR ce programme on ne peut que conce-
voir une très «belle idée de l'eftampe qu'il
annonce: le fùjet efl: un facrîfice à Bachus,
gravé par Giufeppe Rofafpina, graveur a
Bologne ; d'après un tableau du célèbre
Pouffin. Si comme nous le fuppofons, l'exé-
cution répond à l'annonce , nous reviendrons,
à cette eftampe, & les amateurs feront char-
més d'apprendre qu'ils peuvent fe la procurer
chez Meffieurs François Graffet & Compag*
qui l'attendent inceffamment.

VERS P H I L O S O P H I Q U E S , *

Compofés pourfervir d'explication à Un tableau
où De'mocritc paroît méditer profondément
au milieu de débris d'animaux & de planta
dont il *Jl entouré.

JL / 'UN 'œi l philofophique avec un regard ferme,
11 regarde ces corps arrivés à leur terme x

A fe décompofer tendre tous par degrés
Et rentrer au cahos dont ils furent tirés ;
11 découvre fan? peine en cette alternative

Gg 4
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L'ordre le plus confiant, Toit qu'on meure ou qu'on vive."
Rien ne- fe perd , mais tout eft feulement changé,
Placé diverfement , autrement arrangé ;
II voit naître, vieillir tomber en décadence,
Fuis de tous ces débris fortir la renaiffance i
Certain que du moment où l'homme entre au berceaur

IL?'avance à çraod pat têts la nuit du tombeau ;
Jfi fejn de la mort même H reconnoit la vie ;
11 fait que ce froment cjont le grain le nourrit»
Ne germe & ne renait qu'à l'inftant qu'il périt;
De la corruption tire Ton nouvel être
Et s'il n'étoit détruit rie pourroit pas renaître.

N B . Les quatre derniers vers Jbnt une idée de
St,Paul, ICor. Ch. XV v. }$. tf.

Epitdphe de M. le Comte de Goltz, ambaffadeur

de fa Majeflê TtuJJtenne, mort à Basic h

6 Février 179$".

V> I gît Goltz qui vouloit chez vingt peuples en guerre
Ramener cette paix qu'appellent tous, nos vœux ,
M lis helas \ n'ayant pu la trouver fur la terrç

II eft allç la chercher dans les cieux.

Sur un pai/age du Canton de fribourg.

V5>LUEL peintre me rendra ces nuances mêlées
Des objets décroiffans dans ces vaftes lointains?
L'éclat des monts neigeux, l'ombre de ces vallées,
Ces torrents blancs d'écume, & le deuil des fapins,
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Et ce chaume où conduit un fentier de verdure ;
Regarde, admire & dis , ô nature,, nature!

É P I G R A M M E .

Bardus va rimer aux glaciers du ParnafTe,
Comme il lui faut alors bête qu'on ferre à glace,
Sa monture n'eft point le pegaze des Grecs,
C'eft le cheval de bronze arraché de fa place ,
Et fes vers comme lui font durs, froids, lourds & fecj.

HYMNE A L'AMITIÉ.

D, l'amitié qui connoîtroit les charmes
A la goûter borneroit fes defirs ,
Rien n'eft fi doux , fes tendres foins, fes larmes,
Cercles brillans , valent tous vos pUiiirs.

Des envieux fi la trame perfide
Ofoit troubler le repos de mes jours ,
Sainte amitié, couvert de ton Egide ,
De leur fureur j'arrèterois le cours.

Le fort cruel demande une vidtime,
II me défigne & je fois opprimé,
Mai» quelle voix m'appelle & me ranime,
Rien n'eft perdu, j'aime & je fuis aimé.

Quand ta pitié vetfe fur mablefture,
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O mou ami, le baume & la fraîcheur
Ton cœur jouit d'une volupté pore ,
C'eft moi, c'eft moi qui fuis ton bienfaiteur.

•OS*

Un doux rayon perce enfin le nuage,
Tu vas ce (Ter de plaindre mon malheur,
Tu me foutins, pendant l'affreux orage,
Viens dans mes bras, viens doubler mon bonheur.

Feux dévorans du fils de Cuherëe
Cèdes aux feux que l'amitié nourrit,
Comme au printemps l'impétueux borrce,
Cède au zephir à qui Flore fourit.

Vous qui formez le lien qui m'honore,
Orne^mes pas, croiffez aimables fleurs,
Sur mon tombeau vous renaîtrez encore
Si l'amitié l'arrofe de fes pleurs.

Par Mr. D. V.

ENIGME.

A<LCTIF autant que l'on peut l'être,
Je fais, fans en avoir, décompofer les corps,

Et quoiqu'un rien me faffe naître,
Souvent pour qe. dompter, on fait de vains efforts.

Je fuis nuifible & néceffaire v
On me cherche, on me fuit ; l'on m'aime, l'on me craint,

F lus d'un mortel aifement me contraint,
De me prêter à tout ce qu'il veut faire:
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On m'emploie à l'honneur des dieux ,

Et plufieurs élémens cèdent à ma puifiance ;

Un d'eux pourtant détruit non exiftence.

On peut m'avoir en tous temps en tous lieux :

Ici lecteur, perds-tu ta rhétorique?

Peut-être en me cherchant n'es.tu pas loin de moi;

Et dans un fens métaphorique,

Peut - être même fuis-je en toi.

LOGOGRlPHE.

JL ous les jours je m'occupe & cherche fans miftère,1

A faire bien pleurer! j'y parviens aifément,

Mais en faifant pleurer je voudrois encore plaire ,

Et j'y manque, hélas trop fouvent !

Retranchez mon premier, ia;deviens néceflairc

A qui veut parcourir le liquide élément :

Otez ma tête encore, je ne fuis point fubftance.'

L'homme pourtant eft fous ma loi,

Et dès l'inftant de fa naiflance

II penfe & n'agit que par moi.

Coupez toujours mon chef, après ce dernier gefte,

Un pronom perfonnel eft mon unique refte.
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C H A R A P E.

À Madame la P. de < ? • • * .

Em moi tout eft vite à l'excès ,

JVÎon premier, mon fécond, mon tout, n'en ne t'arrête.

Selle C ménagez votre téta

Vous ne me trouverez jamais.

Par Mr. * * * * ? Colonel de cavalerie au
fervice de TEmpereur.

Explication de l'Enigme, du Logogriphe, £f de

la Charade du N°- précédent.

Le mot de l'énigme eft Jhuliers ; celui du logo-

griphe eft tragédie ̂  où l'on trouve rat, rade, tigre,

eli, tage, air, ida, raie, gtai, âge, ragé, étjidc ,

ride, tiare, Atrtef celui de la charade eft crime.
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